COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 26 AVRIL 1875. 


PRÉSIDENCE DE M. FREMY. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. le Munisrre pe L'Insrrucrion PUBLIQUE adresse l’ampliation du décret 
par lequel le Président de la République approuve l'élection de M. Bou- 
quet à la place laissée vacante, dans la Section de Géométrie, par la nomi- 
nation de M. Bertrand aux fonctions de Secrétaire perpétuel. 


Sur l'invitation de M. le Président, M. Bovquer prend place parmi ses 
confrères. 


AÉROSTATION. — Sur les ascensions à grande hauteur. Tettre de M. Faye 
à M. Fremy, président de l’Académie. 


« Tours, le 22 avril 1876. 


». Les paroles généreuses que vous avez prononcées, dans la dernière 
séance à laquelle j’assistais par occasion, sur le sort de ces deux victimes 
dont le monde savant déplore si amèrement la perte me suggérent une 
pensée que. vous soumettrez à l’Académie, si vous la jugez vraie et oppor- 
tune à la fois : c’est que l’Académie ne doit pas permettre que des hommes 
énergiques, intelligents, dévoués, race précieuse et rare en tout pays et en 
tout temps, à notre époque surtout, continuent à jouer leur existence dans 
ces ascensions à longue portée. . 
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» Déjà, par les ascensions de M. Glaisher, on pouvait soupçonner que 
la nature impose une limite très-nette à notre audace, celle de la syncope 
ou de l’évanouissement, résultat fatal d'une ascension rapide où nos or- 
ganes ne peuvent se préparer ni s’habituer peu à peu à l'influence de la 
diminution de pression. Qu’importent alors les plus sages précautions ac- 
cumulées contre le froid ou la rareté de l’oxygène, si la syncope com- 
mence par déprimer et finit bientôt par annuler les facultés de l’observa- 
teur? Et que peuvent valoir, près de cette limite, les observations délicates 
qu’il s’agit de recueillir dans les hautes régions sur la constitution de 
l'atmosphère? Par le sacrifice de leur vie, les aéronautes du Zénith 
ont mis en évidence cette vérité : qu'il n’y a rien à tenter au delà d’une 
limite très-rapprochée de 7000 à 8000 mètres. Je propose donc à l’Académie 
de fixer, d’après cette douloureuse expérience, l'altitude extrême au delà 
de laquelle, toute ascension ayant un but scientifique, serait interdite mo- 
ralement et ne saurait être accueillie par notre Compagnie. 

» Dans ma pensée, l'altitude extrême de 7000 mètres répond à tous les 
besoins sérieux de la science actuelle. L’atmosphère s'étend à plus de 
28 lieues au delà; car l'observation des étoiles filantes, dont le point 
d’inflammation extrême se trouve vers 120 kilomètres de hauteur, 
assigne une trentaine de lieues d’épaisseur à la couche aérienne qui en- 
toure notre globe. Mais, de ces 30 lieues, les deux premières ont seules 
de l'importance, et ce n’est pas l'exploration de 1 kilomètre de plus ou de 
moins qui pourra influer sérieusement sur les progrès de la science. Or, ce 
kilomètre de plus, c’est l’anéantissement temporaire de nos facultés et peut- 
être la mort. 

» Imaginer que, grâce à des ascensions multipliées et sagement réglées, 
nous connaissions bien la loi du décroissement en hauteur des tempéra- 
tures et des densités, celle de l'humidité et la variation si intéressante de 
(Ja tension électrique, la composition chimique de l'air, la succession des 
courants, etc., jusqu’à 7000 ou 8000 mètres de hauteur, c’est-à-dire dans la 
partie de beaucoup la plus influente de l'atmosphère, on sera conduit à 
étendre, par extrapolation, ces lois aux couches inexplorées, et dans cette 
extension plus ou moins hypothétique on ne pourra éviter quelque erreur; 
mais cette erreur aura d'autant moins d'influence que l’on aura mieux dé- 
terminé les éléments relatifs à la dernière couche et qu’on s’y sera ménagé 
la possibilité de fixer expérimentalement des données décisives pour 
le reste de l’atmosphère. Je m’explique : le baromètre et le spectroscope 
nous permettent de sommer, en une couche quelconque, la pression et 
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l'humidité de toutes les couches situées au-dessus; et l’observation des 
derniers cirrhus, qui seraient invisibles en bas, donnera quelque idée des 
derniers mouvements que nous puissions désirer de connaître dans l’atmo- 
Sphère. Mais pour ces déterminations extrêmes il importe, avant tout, que 
l'observateur reste en pleine possession de ses facultés. Des observations 
faites en danger de mort, ou sous l’imminence d’un évanouissement, ne sau- 
raient servir utilement la science. 

» Pour ma part, je crois que ce nec plus ultrà scientifique, s’il était posé 
par l’Académie, serait pleinement accepté par les aéronautes de tous les 
pays, et surtout par les amis des sciences qui encouragent et patronnent 
leurs utiles expéditions. Il restera encore bien assez de périls à affronter 
pour plaire à ces àmes intrépides, pour qui le danger n’est qu’un attrait 
de plus. » 


ANALYSE CHIMIQUE. — Sur la reconnaissance de l'alcool ordinaire 
mélangé avec l’esprit-de-bois; par M. BERTHELOT. 


« Il est peu de problèmes de science pure, si petits qu’ils soient, qui 
demeurent sans application dans la pratique des arts et de l’industrie. C'est 
ainsi que la question purement théorique de l'analyse des alcools méthy- 
lique et éthylique mélangés a pris, depuis une dizaine d'années, un intérêt 
considérable, par suite de la présence simultanée de ces deux alcools dans 
beaucoup de produits livrés au commerce. Je n’ai pas à examiner ici pour- 
quoi et comment ces deux alcools, qui ne se produisent ensemble dans au- 
cune réaction connue, se trouvent associés aujourd’hui si fréquemment 
dans des matières commerciales; mais, en fait, il est devenu difficile de 
se procurer de l’esprit-de-bois privé d’alcool ordinaire, et l'alcool ordi- 
naire, à son-tour, n’est pas toujours absolument exempt de toute trace d’al- 
cool méthylique. Il en résulte de grandes difficultés dans la préparation 
des dérivés méthyliques purs, soit pour les besoins de la science, soit pour 
les besoins de certaines industries, telles que la fabrication des matières co- 
lorantes. De là résultent deux problèmes d’analyse : 

» 1° Reconnaître la présence de l’alcool ordinaire dans l’esprit-de-bois; 

» 2° Reconnaitre la présence de l’alcool méthylique dans l'alcool or- 
dinaire. 

» Ce dernier problème semble résolu par la méthode élégante que 
MM. Riche et Bardy ont présentée aujourd’hui à l’Académie (1); mais je 


(i) Voir plus loin, p. 1076. 
1207, 
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crois utile de donnerici la solution pratique du premier problème, solution 
que j'expose depuis seize ans dans mes cours, et que j'ai eu occasion de 
communiquer à plusieurs chimistes, qui en ont tiré le meilleur parti (r). 
Ce procédé peut être appliqué fructueusement, soit à l’examen des alcools 
méthyliques du commerce, soit à l'examen des produits alcooliques mé- 
langés avec l’esprit-de-bois véritable, qui pourraient être présentés à l’oc- 
troi sous le nom trompeur d’esprit-de-bois. 

» Le procédé est fondé sur les réactions classiques de l'alcool méthy- 
lique, telles que MM. Dumas et Peligot nous les ont fait connaître : il con- 
siste à chauffer le mélange suspect avec 2 fois son volume d’acide sulfu- 
rique concentré. Dans ces conditions, l’alcool méthylique fournit de l’éther 
méthylique gazeux, entièrement absorbable par l’eau ou par l'acide sul- 
furique concentré; tandis que l’alcool ordinaire produit de l’éthylène, gaz 
presque insoluble dans l’eau et dans l’acide sulfurique concentré (au moins 
par le fait d’une expérience de courte durée); au contraire, l'éthylène 
peut être caractérisé et dosé en le faisant absorber par le brome. 

» En opérant avec les précautions ordinaires des analyses gazeuses, on 
peut reconnaitre ainsi la présence de l'alcool ordinaire dans un esprit-de- 
bois, même lorsque la proportion de l’alcool ordinaire s’élève seulement à 
1 ou 2 centièmes. L’acétone et les impuretés normales de l’esprit-de-bois 
véritable peuvent fournir, dans lés mêmes conditions, de l’acide carbo- 
nique, de l’oxyde de carbone, mais non de l’éthylène (2). » 


THERMODYNAMIQUE. — Du cycle fictif correspondant au fonctionnement des 
machines thermiques à cylindre ouvert, et mise en évidence de ce cycle et du 
poids de substance motrice formant le corps travailleur. Note de M. A. Le- 


DIEU. 


« Les machines à feu peuvent ne comporter qu’un seul et même réci- 
pient, renfermant un certain poids de substance motrice toujours le 
même, qui, en se dilatant et en se contractant successivement, produit le 


(1) Voir Bulletin de la Société chimique de Paris, 2° série, t. XI, p. 354; 1860. 

(2) L’acétone donne en outre quelques millièmes de propylène et d’hydrure de propy- 
lène (Chimie organique fondée sur la synthèse, t. 1, p. 62); mais le propylène est absorbé 
par l'acide sulfurique, et l’hydrure de propylène est insoluble dans le brome : la présence 
de ces deux gaz ne saurait donc troubler la reconnaissance de l’éthylène, outre que la pro- 
portion en est si faible qu’elle passerait inaperçue, même avec des mélanges très-riches en 
acétone, 


(1041) 
mouvement de l'organe moteur, Mais ce cas est tont à fait exceptionnel, et 
ne se rencontre même que dans la machine à air chaud de Stirling. 

» En principe, les machines à feu en-usage dans l’industrie comportent 
trois récipients distincts : la substance motrice s’échauffe dans le premier, 
travaille dans le deuxième et va se refroïdir dans le troisième. 

» Le récipient où a lieu le travail s'appelle en général le cylindre. 

» Le récipient où s’échauffe la substance motrice se nomme le généra- 
teur. Quelquefois, comme dans le premier type de machine à air chaud 
d’Éricsson, le premier récipient n’est qu’un réservoir, et le cylindre où tra- 
vaille la substance motrice sert en même temps de générateur. Dans tous 
les cas, le troisième récipient, c’est-à-dire celui où a lieu le refroidissement, 
s'appelle le réfrigérant ou le condenseur. — Dans les machines où l’évacua- 
tion s’opère à l’air libre, le réfrigérant doit ètre considéré comme formé de 
ce milieu, et dès lors comme renfermant une masse indéfinie de substance 
motrice à la température et à la pression de l’atmosphere. 

» Nous désignerons les machines thermiques à récipient unique sous le 
nom de machines à cylindre fermé; et celles à récipients distincts, sous le 
nom de machines à cylindre ouvert. 

» On peut évidemment réaliser un cycle quelconque avec une machine 
à cylindre fermé, I faut alors démontrer qu'avec une machine à cylindre 
ouvert on est à mème d'obtenir un fonctionnement où les choses 
peuvent être ramenées au cas d’un cycle quelconque opéré dans un 
cylindre fermé. En d’autres termes, bien que les machines à cylindre 
ouvert ne décrivent pas en réalité de cycle, suivant la définition stricte du 
mot, il faut établir qu’elles peuvent en réaliser fictivement un quelconque. 

» Au point de vue pratique, il est surtout intéressant de traiter la réci_ 
proque de cette question, c’est-à-dire de déterminer le cycle réel ou fictif 
de toute machine thermique travaillant dans des conditions données. 

» Lorsque la machine est à cylindre fermé, et par suite que le corps tra- 
vailleur est'un, le cycle est réel; et sa mise en évidence n'offre aucune diff- 
culté, comme cela se voit pour la machine de Stirling. Mais dans les 
machines à cylindre ouvert il n’en est plus ainsi. Le corps travailleur cesse 
d’être un, et a son poids qui varie dans le cours d’une allée et venue du 
piston. Bien plus, la température peut ne pas être la même dans toute la 
masse du corps. Cela se rencontre dans les machines à air chaud avec régé- 
nérateur de chaleur, où les portions de gaz situées de part et d’autres de 
ce dispositif possèdent des températures différentes, et cependant font 
partie du corps travailleur, puisqu'elles fonctionnent simultanément. Il en 
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est de même dans les machines à vapeur qui travaillent pendant la période 
d'introduction avec de la vapeur surchauffée ; car la température que pos- 
sède le fluide dans le surchauffeur et le cylindre est différente de celle qu’il 
a dans le générateur; et néanmoins pendant ladite période, la masse mo- 
trice comprend tout le fluide renfermé aussi bien dans la chaudière et le 
surchauffeur que dans le cylindre. D'ailleurs, pour toutes les machines 
dont il s’agit, lors de la période d'évacuation, la pression de la substance 
motrice du cylindre est bien égale, au moins sensiblement, à celle du fluide 
contenu dans le réfrigérant; mais la température des deux substances est 
en général très-différente, et néanmoins c’est bien leur ensemble qui tra- 
vaille pendant ladite période. Il'est dès lors indispensable, pour élucider le 
fonctionnement de toute machine à cylindre ouvert, de ramener les choses 
au cas d’un corps travailleur un et de température sans cesse uniforme 
dans toute sa masse, fonctionnant dans une machine à cylindre fermé, 
dont le cycle réel représente en définitif le cycle fictif de la machine consi- 
dérée. 

» Si l’on ne suit pas cette marche, il est impossible de mettre nettement en 
relief les cycles des machines à feu en général, et, entre autres, d'établir 
avec une évidence suffisante pourquoi l’emploi de la vapeur surchduffée 
ne procure pas comme rendement calorifique ce qu’il paraït devoir donner 
au premier abord. Nous verrons que cela tient à l’imperfection, pendant sa 
première période, du cycle fictif correspondant au fonctionnement avec 
celte vapeur. 

» En tout état de cause, l’assimilation à un cycle du fonctionnement de 
toute machine thermique à cylindre ouvert, en d’autres termes la détermi- 
nation du cycle fictif correspondant à ce fonctionnement est en général 
possible. 

» Les ouvrages de Thermodynamique publiés jusqu’ici ne donnent aucun 
développement ni même aucune indication sur l’importante question dont 
il s’agit. Il n’est pas douteux que cette omission n’ait beaucoup contri- 
bué à écarter de l’étude de cette science les praticiens, qui, n’y trouvant 
aucune donnée sur les cycles fictifs des machines réelles, ne sont pas en 
mesure de se rendre compte en quoi la connaissance des cycles en général 
est utile, et abandonnent bien vite des livres où tout se passe pour eux 
dans un monde idéal. 

» Pour mettre en évidence dans une machine thermique à cylindre ouvert 
le cycle fictif correspondant à son fonctionnement, il est nécessaire d’exa- 
iminer les trois cas généraux qu’on est appelé à rencontrer dans les appli- 
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cations. 1] faut d’ailleurs ne s'occuper que de ce qui se passe sur une 
des faces du piston, en notant que, dans les machines dites à double effet, 
les phénomènes analogues qui se produisent du côté de la seconde face du 
piston constituent un cycle d'autant plus identique avec celui relatif à la 
première face que la machine est réglée plus semblablement aux deux 
bouts du cylindre. 

» Le premier cas concerne toutes les machines fonctionnant avec une 
vapeur saturée, sèche ou humide, et dans lesquelles l'introduction à lieu à 
température constante. Le deuxième cas est relatif aux machines fonc- 
tionnant avec de la vapeur surchauffée, se produisant en contact avec de 
Ja vapeur saturée. Enfin le troisième cas se rapporte aux machines à air 
ou à gaz. | 

» En examinant en particulier chacun de ces cas, on prouve facilementque 
ledit cycle fictif est en général représenté par le cycle réel d’une machine à 
cylindre fermé, consommant la même quantité de chaleur et produisant le 
même travail, tout en fonctionnant entre les mêmes limites de température. 
Il faut d’abord remarquer, à cet effet, que dans la machine réelle toute la 
chaleur dépensée à chaque coup de piston se trouve exclusivement em- 
ployée à échauffer et à dilater, avec ou sans changement d'état, le fluide 
d'alimentation, considéré à la température et à la densité qu’il possède 
lors de son entrée dans le générateur ou le réservoir, et dont le poids est 
évidemment égal à celui du fluide introduit dans le cylindre à chaque coup 
de piston. Tout le reste de la masse fluide contenue dans ledit générateur 
ou réservoir n’est en réalité qu’un stock, qui, une fois le régime de marche 
établi, a sa quantité de chaleur totale demeurant constante, bien que sa 
température et sa densité puissent varier, surtout pendant la période 
d'introduction. 

» Dès lors, le corps travailleur un de la machine idéale doit en principe 
avoir pour poids celui du fluide introduit à chaque coup de piston dans le 
cylindre moteur de la machine réelle; et le volume qu’il occupe au début 
du cycle dans le cylindre fermé doit être égal au volume du poids du fluide 
d'alimentation considéré à la densité et à la température qu’il possède lors 
de son entrée dans le générateur ou le réservoir de la machine réelle. Il 
suit de là incidemment que la course du piston de cette dernière machine 
se trouve surpasser la course du piston de la machine idéale de la quantité 
correspondant à ce volume. 

» Une fois admis les points précédents communs aux trois cas susmen- 
tionnés, il n’y a plus qu’à traiter le reste de la question sur chacun d'eux en 
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particulier. Cette étude peut se faire d’une manière tout à fait élémentaire à 
l’aide des diagrammes représentatifs des travaux produits. C’est cette mé- 
thode que nous avons suivie dans notre Traité de Thermodynarñique pra- 
tique actuellement sous presse, et auquel nous renverrons le lecteur pour 
le complément de démonstration dont il s’agit. 

» Elle nous conduit, entre autres, à établir que, dans le cycle fictif des 
machines à vapeur surchauffée, la ligne de transformation du volume et de 
la pression du corps travailleur concernant la première période du cycle, 
est une ligne d’égale pression; mais cette ligne n’est isothermique que sur la 
longueur qui correspond à la vaporisation dudit corps. Sur le reste de son 
parcours, chaque point correspond à des températures différentes et qui 
vont en augmentant. On conçoit tout de suite d’après cela qu’avec la vapeur 
surchauffée, si le cycle est plus avantageux au point de vue de la limite 
supérieure de température, il est au contraire désavantageux sous le rap- 
port de son espèce. Il résulte de là que, somme toute, l'emploi de cette 
vapeur donne peu ou point de bénéfice, y compris même les avantages 
d'ordre physique inhérents à son état. » 


VITICULTURE. — Sur les résultats des expériences faites par la Commission de 
la maladie de la vigne du département de l’Hérault, en 1874. Traitement 
des vignes malades. Note de M. Mans. 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie l’ensemble des résultats que 
la Commission de l'Hérault a obtenus en 1874 sur les vignes en expé- 
rience du domaine de las Sorès. 

» Au mois d'octobre dernier, au moment de la réunion, à Montpellier, 
des Congrès internationaux de sériciculture et de viticulture, la Commis- 
sion a publié une brochure accompagnée de plans et de tableaux dans les- 
quels sont résumés les résultats pratiques de ses essais. Elle les signalait 
ainsi à l’attention des membres du Congrès et les invitait à venir les étu- 
dier sur le terrain. 

» L'Académie a reçu ces brochures et ces tableaux, mais elle n’a pas en- 
core eu communication du complément des travaux de la Commission qui 
comprend cent douze applications nouvelles, parmi lesquelles figurent des 
essais dont le but est de s'assurer à nouveau de l'efficacité des mélanges 
de sulfure de potasse et de sulfure de chaux avec le fumier de ferme, .le 
guano, le sulfate d'ammoniaque, etc., de l’action du sulfure de carbone 
au moyen d’emplois variés, susceptibles d'en provoquer un dégagement 
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lent et constant de vapeurs, à une certaine profondeur au pied des ceps. 

» Le catalogue de ces expériences, accompagné des coefficients affectés 
aux ceps conservés comme témoins et à ceux qui ont reçu un traitement 
a été relevé. Il forme le cahier que j'ai l'honneur de présenter à l’Aca- 
démie, Elle aura donc sous les yeux l’ensemble des applications pratiques 
faites à las Sorès en 1874, pour combattre le Phylloxera. 

» Ces applications, qui s'étendent à quatre parcelles successivement occu- 
pées depuis l’année 1872, couvrent plus de 2 hectares, et se sont élevées, 
en 1874, au nombre de 252. 

» La surface mise en expérience, en 1875, s’est encore augmentée de 
+ hectare, sur lequel ont été appliqués les procédés nouveaux renvoyés à 
la Commission depuis l’été de 1874. 

» Les applications les plus anciennes (1872) sont celles de la vigne du 
sud, au nombre de 51 : ce sont encore celles dont les résultats sont le plus 
accusés, parce qu’elles ont été plus réitérées et que la durée de leur action 
sur les ceps a été plus longue. 

» Viennent ensuite les essais de 1873, qui comprennent les procédés 
appliqués pour la seconde fois dans la vigne sud, et ceux qui furent installés, 
pour la première fois, dans la vigne nord, seconde parcelle occupée par 
la Commission. 

» En somme le nombre des essais s’éleva, en 1873, à 140. 

» En 1874, une nouvelle vigne, celle de la Chapelle, a reçu, pour la pre- 
mière fois, 112 applications. Cette vigne, encore remarquable par sa vi- 
gueur, est cependant parsemée de Phylloxeras à peu près partout, et des 
points d'attaque commencent à s’y dessiner principalement dans les par- 
ties basses. 

» La maladie ne l’a pas encore assez affaiblie pour que les applications 
de 1874 soient suivies de résultats comparatifs bien saillants, et elle a donné 
dans toutes ses parties une récolte considérable. Les effets des traitements 
ne deviendront guère apparents qu’en 1875, après la seconde application 
faite pendant l'hiver d’où nous sortons. 

» Dans le Plantier du Pin, les essais les plus variés de sulfure de carbone, 
que j'ai mentionnés plus haut, ont tous échoué, et les ceps traités y sont 
morts en grand nombre, 

» Ce travail considérable à été fait, comme précédemment, par MM. Du- 
rand et Jeannenot, professeurs à l’École d'Agriculture de Montpellier. Les 
mêmes méthodes ont été suivies en 1872, 1873, 1874, ce qui permet d'a- 
voir des résultats comparables; mais, à mesure que les applications s'éten- 
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dent, le travail augmente, les difficultés s’accroissent, et il a fallu aux deux 
secrétaires de Ja Commission de nouveaux efforts pour mener à bien une 
entreprise aussi longue et aussi difficile. 

» Les résultats de l’année 1874 ont été formulés par la Commission ainsi 
qu'il suit : 

« Reprenant et complétant les termes dont elle s’est servie en 1873, la Commission se 
croit autorisée à déduire des résultats obtenus en 1874 que, sans faire disparaître le Phyl- 
loxera, les mélanges d’engrais riches en potasse et en matière azotée, surtout quand certains 
d’entre eux présentent des propriétés insecticides, tels que les mélanges dans lesquels entrent 
les sulfures alcalins et terreux, les sels d’été des salines, la suie, les cendres végétales, l'am- 


moniaque, la chaux, ont produit de bons effets sur les vignes malades, en activant leur végé- 
tation, en augmentant leur production et en permettant à leur fructification de s’accomplir. » 


» L'Académie a certainement apprécié déjà l'importance de ces con- 
clusions; qu’elle me permette de les accompagner de quelques considé- 
rations : 

» Les expériences de 1874 placent la question du Phylloxera sur un 
terrain nouveau, en mettant en évidence que des vignes malades, dont la 
végétation et la fructification étaient fort affaiblies, et qui auraient péri 
si on les eüt abandonnées à elles-mêmes, ainsi que cela résulte du détail 
des expériences, ont pu se reconstituer sous l'influence de traitements re- 
nouvelés pendant deux ou trois années consécutives, et malgré la présence 
du Phylloxera qui n’a pas disparu. 3 

» En admettant qu’on ne puisse pas parvenir à exterminer le Phyllo- 
xera, à en empêcher la propagation, problème dont la solution est encore 
à l'étude et dont il ne faut pas désespérer, les résultats obtenus par la Com- 
mission permettent avec raison d'espérer qu'on finira par trouver le 
moyen de vivre avec ce nouvel ennemi de la vigne, comme on vit avec 
l’oidium, et qu'on pourra résoudre ainsi la question si grave de la conser- 
vation de notre viticulture. 

» C'est, à mes yeux, le fait le plus important qui résulte des expé- 
riences faites en 1874 par la Commission, sur les vignes phylloxérées; 
mais elles ont encore un caractère qui mérite d’être signalé, celui d’avoir 
mis en évidence jusqu’à présent, par une série d’applications comparatives 
des plus variées, faites en plein vignoble pendant plusieurs années, sur des 
vignes malades, les moyens par lesquels on peut combattre les ravages du 
Phylloxera. Elles visent moins à l'invention qu’à l'indication d’un en- 
semble de moyens rationnels qu’on peut réaliser par une foule de procé-. 
dés différents. C’est ainsi qu'elles démontrent que, pour réussir à com- 
battre la maladie de la vigne, plusieurs conditions sont nécessaires, telles 
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que l'emploi d'engrais appropriés, la continuité et la durée d’action des 
traitements, l'utilité de l'intervention de certains agents qu’on trouve tou- 
jours au premier rang, dans les procédés les plus efficaces, tels que la po- 
tasse, le soufre, les composés azotés ammoniacaux. Aussi ces expériences 
sont-elles devenues le point de départ d’une foule d’inventions proposées 
pour combattre le Phylloxera. 

» Si je rapproche les résultats obtenus à las Sorès des recherches que 
je poursuis depuis plusieurs années, je trouve, dans les procédés qui ont 
donné les meilleurs résultats, une réaction fondamentale qui paraît les 
relier par un caractère commun, et qui peut jeter un jour tout particulier 
sur les questions d'application pratique et économique : c’est le dégage- 
ment prolongé, pour ainsi dire constant, pendant la période de végétation 
de la vigne, de carbonate d’ammoniaque ou de carbonate et de sulfhydrate 
d’ammoniaque. 

» Exemples : 

» Le mélange de fumier de ferme, de cendres végétales, de sel am- 
moniac ; 

» Le même mélange, dans lequel la chaux remplace le sel ammoniac; 

» La suie, qui renferme toujours des cendres riches en carbonate de po- 
tasse et des sels ammoniacaux; 

» Le sulfure de potasse mélangé aux urines ou au purin de fumier; 

» Les urines putréfiées employées seules ; 

» Le mélange de sels d’été des salines sulfatisés, de tourteaux de colza, 
de sulfate de fer, répandus sur un sol très-calcaire; 

» Les mélanges de carbonate de potasse ou de sulfure de potasse, ou 
de marcs de soude (sulfure de chaux) avec le sulfate d'ammoniaque, le 
guano du Pérou, le fumier de ferme. 

» D'un autre côté, si l'on prend du marc de soude, du sulfure de po- 
tasse, des cendres végétales ou du salin de potasse, et qu’on les mélange 
avec du fumier de ferme, du guano du Pérou, du sulfate d’ammoniaque, 
en les tenant légèrement humectés, ces mélanges donnent lieu, à l'air libre, 
à un dégagement continu de carbonate et de sulfhydrate d'ammoniaque. 
Plusieurs d’entre eux, que j'ai en expérience depuis plus de six semaines, 
ne cessent de répandre des vapeurs ammoniacales, et en répandront long- 
temps encore. 

» En 1893 et 1874, les mélanges que je signale, appliqués en grande cul- 
ture, soit chez M. Léon Marès, soit chez moi-mème, dans des terrains très- 
variés, ont donné d’incontestables résultatsau point de vue de laconservation 
des vignes. Sans vouloir en tirer encore des conclusions qui pourraient être 
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prématurées, J'en trouve la confirmation dans des expériences que j'ai 
commencées depuis deux ans, sur des ceps plantés dans des vases de di- 
verses dimensions, depuis ceux d’une capacité de 10 litres jusqu’à ceux de 
110 litres environ. J'observe que, dans ces vases, les sujets phylloxérés par 
un morceau de racine garni d'insectes et enterrés au collet de la vigne se 
couvrent de Phylloxeras et finissent par se rabougrir ; que cet effet d’infec- 
tion est beaucoup plus rapide dans les petits vases que dans les grands; 
que les ceps résistent beaucoup mieux dans les grands que dans les autres; 
que dans les petits vases un des sujets pris pour point de comparaison et 
abandonné à lui-même est mort en avril 1895, sans pouvoir pousser, après 
avoir végété passablement en 1873, et assez misérablement en 1874; que 
dans les autres vases, traités séparément, en mars 1874, par du sulfure de 
potasse, du sulfate de potasse, du carbonate de potasse, par un mélange de 
sulfure de potasse et de sulfate d’ammoniaque, les uns et les autres à raison 
de 20 grammes par vase, et additionnés de fumier, la végétation est devenue 
pius forte en 1874, tout en restant encore plus faible que dans les vases 
non infestés gardés comme témoins; que le début de la végétation, en 
1875, s'annonce dans les vases traités, avec une force et une vigueur si re- 
marquables, que je ne doute pas du rétablissement des vignes phylloxérées 
et très-infestées qui y sont plantées. 

» Ces expériences, l’une dans le laboratoire sur les agents employés, 
l'autre sur des sujets infestés soit en pleine vigne, soit confinés dans un 
petit volume de terre, me paraissent démonstratives en se corroborant réci- 
proquement. 

» L’emploi des sulfocarbonates alcalins au moyen desquels on réussit à 
faire périr le Phylloxera dans les profondeurs du sol, combiné avec celui 
des engrais potassiques, ammoniacaux et sulfurés, dont l’action favorable 
sur la vigne est si bien constatée, me paraît de nature à assurer la solution 
du problème de la maladie de la vigne. 

» De nombreuses expériences faites dans la voie que je signale auront 
lieu en 1875, et tout porte à espérer qu’elles feront faire un pas décisif à la 


question. » 


VITICULTURE. — MNote sur l'emploi des sulfocarbonates alcalins 
contre le Phylloxera ; par M. Dumas. 


« Après la Communication de M. Henri Marès, notre savant Corres- 
pondant, et comme complément de sa pensée, je prie l’Académie de me 
permettre un court exposé des résultats obtenus à Cognac et de leurs 


conséquences. 
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« Les observations et les expériences effectuées dans le cours de l’année 
dernière, à la station viticole de Cognac, avaient conduit M. le professeur 
Mouillefert, délégué de l’Académie, à la conclusion suivante, au sujet des 
sulfocarbonates dont j'avais signalé l'efficacité contre le Phylloxera : 


« Les sulfocarbonates alcalins sont les substances les plus énergiques contre le 
» Phylloxera qui aient été proposées jusqu'ici, et méritent, par conséquent, 
» la plus grande attention des personnes intéressées au rétablissement de nos 
» vignes. » 


» Lorsque j'ai proposé l’emploi de ces sels, je m'étais assuré que les 
substances minérales ou organiques qu’ils peuvent rencontrer dans le sol 
n’agissaient pas sur eux, que l’acide carbonique les décomposait en don- 
nant naissance à un dégagement d'acide sulfhydrique et de sulfure de car- 
bone vénéneux pour l’insecte ; que tout animal placé dans le voisinage de 
ces sels solides ou dissous ne tardait point à périr ; enfin, que leur dissolu- 
tion suffisamment affaiblie n’agissait pas sensiblement sur des plantes dont 
les racines en étaient baignées. 

» Des expériences variées soit au laboratoire, soit sur des ceps pris au 
milieu des vignes de grande culture, effectuées à la station de Cognac par 
les soins de M. Mouillefert et de M. Max. Cornu, ayant démontré que les 
dissolutions de sulfocarbonates alcalins tuent le Phylloxera, sans nuire à la 
vigne, j'ai fait poursuivre la fabrication en grand de ces sels par divers 
manufacturiers. Tandis qu’on les employait sur une large échelle à Cognac, 
j'ai fait essayer leur application sur les vignes malades dans diverses loca- 
lités. 

» La saison étant favorable pour tenter l’effet de ces sels, qu’il convient 
de mettre en usage au printemps ou à l’automne, il paraît utile d'appeler 
en ce moment sur eux l'attention des vignerons. L'emploi qui en a été fait 
établit que la vigne n’en souffre pas et que sa végétation en est au con- 
traire activée. Le Phylloxera disparaît partout où la solution de sul- 
focarbonate a pu pénétrer. Les pluies favorisent cette pénétration, le 
sel étant soluble et sa solution plus dense que l’eau. L’expérience prouve 
d’ailleurs que les sulfocarbonates alcalins peuvent séjourner plusieurs 
semaines dans le sol sans être détruits et qu’ils peuvent attendre, 
en conséquence, qu'une pluie favorable vienne les délayer et les 
porter au contact des racines phylloxérées ou du moins à leur proxi-. 
mité. 

» Les sulfocarbonates n'étant pas des sels commerciaux , il a été né- 
cessaire d'en provoquer la fabrication. Leur prix est donc encore plus 
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élevé qu’il ne le sera lorsqu'ils deviendront l’objet d’un commerce im- 
portant, comme ils pourront l’être plus tard. Toutefois, en raison de leur 
extrême énergie, il en faut si peu pour agir efficacement, qu'on doit, dès 
à présent, considérer leur application comme ayant un caractère vérita- 
blement pratique. 

» En effet, s’il s’agit de circonscrire et d’arrêter les progrès du Phylloxera 
dans un pays où il vient de faire sa première apparition, il suffira de traiter 
quelques centaines de ceps, constituant la première tache et ses alentours. 
Il est certain que, pour des circonstances de cette nature, et en s’y pre- 
nant à temps, la dépense ne peut pas dépasser 100 francs pour le sulfocar- 
bonate, et que la main-d'œuvre nécessaire pour en faire l'application reste 
absolument insignifiante. 

» S'il s’agit de renouveler une plantation de vignes dans une contrée en 
proie au Phylloxera, il sera absolument nécessaire de faire au moins deux 
applications de sulfocarbonate par an, l’une au printemps, l’autre à l’au- 
tomne; mais la faible extension des racines, pendant les trois premières 
années, rend si faible la quantité de sulfocarbonate nécessaire pour les at- 
teindre toutes, que la dépense s’éléverait à peine à 5o ou 60 francs par 
hectare pour la première année, tout au plus au double pour la deuxième, 
et au triple pour la troisième, donnant une moyenne de 100 à 120 francs 
par hectare, jusqu'au moment où la vigne commence à produire, 

» À l’égard des vignes âgées, généralement atteintes et placées dans un 
pays infesté, il n’y a pas lieu de leur faire subir un traitement assez éner- 
gique pour tuer tous les Phylloxeras ; ce serait une dépense inutile, puisqüe 
les vignes voisines rendraient bientôt leur mal aux ceps momentanément 
guéris. Il faut donc se contenter de faire vivre la vigne en présence de son 
ennemi, jusqu'à ce que par une action d'ensemble, croissant chaque an- 
née, on ait purgé toute la contrée. La marche à suivre, absolument con- 
forme d’ailleurs à celle que conseille le Comice de l'Hérault, consiste à 
marier l'emploi des fumures à celui du poison. Dans ces conditions, on peut 
considérer comme nécessaire et suffisante une dépense en sulfocarbonate 
qui atteindra, au plus, de 100 à 150 francs par hectare. Quant à la main- 
d'œuvre, elle sera presque nulle, puisqu'il y aura tout avantage à appliquer 
le sulfocarbonate en même temps que le fumier, c'est-à-dire à verser le 
sulfocarbonate au fond du trou autour du cep et le fumier par-dessus, 
dès que l’absorption du sulfocarbonate par le sol sera complète. Si, au lieu 
d’exagérer la dose de fumier ou d’engrais, comme on est forcé de le faire, 
quand on compte sur lui seul pour faire équilibre à l’action des Phylloxeras, 
on détruit une grande partie de ces derniers par le sulfocarbonate, on arri- 
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vera à une véritable économie, la quantité de fumier où d'engrais à em- 
ployer pouvant être singulièrement réduite. 

» Dans le cas dont il s’agit, l'indication à observer consiste donc à faire 
usage à la fois d'engrais suffisants et d’insecticides sûrs. Parmi les en- 
grais, chacun devra choisir selon les circonstances et les ressources locales. 
Parmi les insecticides, l'expérience signale, comme les plus énergiques, le 
coaltar et les sulfocarbonates dont il s’agit en ce moment. 

» Les principes exposés dans cette Note, déjà développés dans des 
publications antérieures de la Commission du Phylloxera, commencent à 
être compris et appréciés par les propriétaires de vignes. C’est à eux qu’il 
appartient de leur donner les perfectionnements pratiques dont ïls sont 
susceptibles; mais les expériences et les applications déjà réalisées ayant 
démontré que les vignes traitées à l’automne se comportent trés-bien en 
ce moment, on peut regarder les effets des sulfocarbonates comme suffisam- 
ment démontrés, au double point de vue de leur innocuité pour la vigne 
et de leur action toxique sur le Phylloxera. 

» Les premières expériences à ce sujet datent de plus de deux ans. On 
ne s’est donc pas pressé de conclure. On a d’abord fait usage du sulfo- 
carbonate de potassium, et l’on a essayé ensuite comparativement le sulfo- 
carbonate de sodium, qui jouit de la même activité et qui est même plus 
efficace à poids égal, tout en coûtant moins cher. On a déjà mis en expé- 
rience près de 3000 kilogrammes de ces deux sels. 

_» Aujourd’hui, on est en droit d’affirmer que les sulfocarbonates alca- 
lins constituent un poison sûr contre le Phylloxera ; qu’ils n’exercent pas 
d’action nuisible sur la vigne; que leur application n’est pas assez coù- 
teuse pour que le vigneron ne puisse y avoir recours, même dans les cas 
presque désespérés, et qu’elle peut se montrer entièrement efficace avec 
une dépense sans importance, lorsqu'on opère au début de la maladie ou 
pour la préservation des jeunes plants. » 

» La présence du Phylloxera détermine dans la vigne un état maladif, 
dont les analyses de M. Boutin et les miennes ont donné la mesure; il im- 
porte donc, conformément aux conclusions du Comice de l'Hérault, d’as- 
socier à l'emploi des sulfocarbonates ou d’un autre insecticide sûr, celui 
des engrais convenablement choisis. » 


NAVIGATION. — Sur les méthodes à employer pour le maintien des ports. 
Note de M, Ferp. DE LEssEprs. 


« L'Académie des Sciences a reçu de plusieurs officiers supérieurs de 
la Marine italienne, entre autres de M. le capitaine de vaisseau Cialdi, des 
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Mémoires intéressants sur les méthodes à employer pour le maintien des 
ports et particulièrement d’un port de récente création, celui de Port-Said. 

» Je crois le moment venu de faire part à l’Académie de mes observa- 
tions sur les questions qui lui ont été soumises. 

» M. Alexandre Lavalley, en prenant cette année la présidence de la 
Société des Ingénieurs civils, a fait un historique de la transformation et 
des perfectionnements récents de la marine commerciale; il a ensuite 
exposé l’état d’infériorité relative où se trouvent la plupart de nos ports de 
mer et leur insuffisance pour recevoir ces grands paquebots et ces trans- 
ports gigantesques qui tendent à monopoliser le commerce au long cours. 

» Cet éminent ingénieur s’est exprimé ainsi : 


« Depuis longtemps le peu de profondeur des passes de nos ports, l’ensablement de leurs 
entrées, excitaient les plaintes du commerce maritime. Ces plaintes sont devenues plus vives, 
l'état est apparu plus grave depuis que les bâtiments ont considérablement augmenté leur 
longueur et leur tonnage pour transporter plus économiquement, et ont acquis un tirant 
d’eau inusité jusqu’à ces dernières années. 

» Moins favorablement situés que ceux d’autres pays, presque tous nos ports de com- 
merce sont ouverts sur des plages de sable ou de galets, à l'embouchure des rivières dont 
le delta s'accroît sans cesse en obstruant l'entrée des ports. 

» Le sable, les galets soulevés par les lames sont transportés par les courants parallèle- 
ment au rivage; ils se déposent là où il y a ralentissement de vitesse, dans les anses, les 
baies, les embouchures des rivières, aux apports desquelles ils s’ajoutent. 

» Sur quelques points les travaux faits pour améliorer la navigation, dans le cours infé- 
rieur des rivières, ont aggravé la situation des ports situés à l'embouchure. N 

» Ces rivières endiguées ne reçoivent plus, quand la mer monte, d'aussi grandes quan- 
tités d’eau, et, quand la mer baisse, il ne s'écoule plus la masse d’eau qui, avant l’endigue- 
ment, agissait comme chasse et déblayait l'embouchure. 

» On peut en dire autant de ceux de nos ports à marée qui autrefois, dans leur état 
naturel, étaient déblayés, en descendant, par l'énorme quantité d’eau qui, à mer haute, 
avait rempli les valiées et les dépressions dans lesquelles presque tous sont situés. Peu à 
peu la profondeur de ces bassins naturels s’est réduite; leurs bords ont été resserrés par la 
main de l’homme pour faire place à des constructions. Les chasses ont été ainsi affaiblies 
peu à peu; la profondeur et la largeur des chenaux ont diminué, leur section se mettant 
nécessairement en rapport avec la quantité d’eau qui les balaye pendant le jusant. 

» Telle est sans doute une des causes qui ont concouru à faire disparaître quelques-uns 
de nos anciens ports, à diminuer, pour tous, la profondeur du chenal d'accès. Sur plu- 
sieurs points l'ingénieur est venu rétablir, du moins en partie, les bassins; mais l’expé- 
rience paraît démontrer que les moyens employés jusqu'ici pour combattre le mal sont in- 
suffisants, puisque ce mal s’accroît sur beaucoup de points. Ils le sont d'autant plus qu’il 


ne s’agit plus seulement d'entretenir la profondeur des chenaux, mais encore de l’aug- 
menter, » 


» Aprés cet exposé, M. Lavalley se demande si, pour donner à l'entrée 
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de nos ports la profondeur que réclame la nouvelle marine, il n’y a pas 
d’autre moyen que de créer de nouveaux bassins de chasse, constructions 
dispendieuses et longues à établir, ou, sur certains points, de diriger les 
courants naturels par des jetées submersibles où non; enfin, s’il ne con- 
viendrait pas mieux, en présence des grosses sommes qu’exigent ces tra- 
vaux d'art et de leur insuffisance, de draguer tout simplement les matières 
que les courants et les lames apportent. 

Les dragues à vapeur et à godets, qui ont déjà servi à creuser ou à 
curer l’intérieur des ports et des bassins, ne pourraient-elles pas, avec cer- 
taines modifications, être employées dans des conditions suffisamment 
économiques et d’une manière plus efficace que les bassins de chasse à 
l’approfondissement des passes et à leur entretien permanent? 

« L'expérience, ajoute-t-il, prouvera peut-être qu’à moindres frais ces engins méca- 
niques peuvent tenir lieu de constructions fort dispendieuses et dont le succès est toujours 
incertain, » 

» Telle est la question posée : j'ai cru devoir la soumettre à l’Académie 
dans tous ses développements, vu son importance pour notre commerce, 
pour les finances de l’État et des départements qui sont prêts à s’imposer 
de lourds sacrifices, afin de donner ou de rendre à nos ports la prospé- 
rité qui est près de les abandonner. 

Cette expérience de dragage, nous avons commencé à la faire, à titre 
d'essai, à l'embouchure du chenal d’entrée de Port-Saïd, tête du canal de 
Suez, et ma Communication a principalement pour but de vous rendre 
RUE des résultats de notre expérience. 5 

» Le chenal d’entrée de Pord-Saiïd, ouvert dans une plage sablonneuse 
et a par deux jetées, se trouve précisément dans la situation des 
entrées de nos ports qui ont à lutter contre les sables ou les galets, avec 
cette seule différence que, le long de la côte du golfe de Péluse où il est 
situé, les courants et.par suite les apports sont presque toujours dirigés 
dans le même sens, de l’ouest vers l’est, sous l'impulsion du grand courant 
littoral méditerranéen et sous celle des vents dominants. 

En raison de cette situation, le chenal de Port-Saïid, qui d’ailleurs 
n’est pas situé à l'embouchure d’un fleuve et ne subit que l'influence d’une 
marée de 30 centimètres, a été principalement défendu du côté ouest par 
une jetée plus longue et plus forte que celle de l'est. 

» Les ingénieurs de notre Commission scientifique internationale de 1856 
avaient décidé que cette jetée, d’une longueur de 3000 mètres, formée de 
blocs artificiels de mortier de sable, d’un volume de 10 mètres cubes, 
atteindrait les fonds de 9 mètres. 


C.R., 1895, 17 Semestre. (T, LXXX, N° 16.) 137 
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» En exécutant leur projet, jusqu’à une distance de 2500 mètres, nous 
savions qu'au bout d’un certain temps une partie des sables accumulés 
dans l’angle formé par la jetée et le rivage pourrait cheminer le long de 
la jetée, tourner le musoir et se déposer dans les eaux plus calmes de l’in- 
térieur du chenal. 

» Pour obvier à ce résultat prévu, il fallait, à un moment donné, allon- 
ger la jetée ou enlever les apports. Le moment d'adopter l’un des deux 
systèmes était arrivé. Après un mür examen, et tout en nous préparant à 
augmenter la jetée de l’ouest, dont le prolongement entre dans nos devis 
éventuels pour une somme importante, nous avons d’abord essayé le dra- 
gage, regardé par quelques-uns de nos ingénieurs comme pouvant actuelle- 
ment suffire au maintien de l’équilibre à l’entrée du chenal. 

» Sur une côte plate et à peine déclive, comme celle du delta du Nil, 
le long de laquelle les courants acquièrent, par les jours de tempête, une 
grande intensité, les apports remués par les brisants et les limons plus 
légers tenus en suspension voyagent en suivant toutes les sinuosités que les 
accidents de la plage font prendre à ces courants. 

» Avec un vent légèrement frais, la vitesse du courant à l’extrémité de 
la grande jetée de Port-Saïd atteint facilement 2 kilomètres à l’heure, et, 
lorsqu'il se produit une tempête pendant deux ou trois jours, la vitesse 
dépasse 6 kilomètres. k 

» On comprend facilement que la masse liquide en mouvement, ren- 
contrant la jetée et se trouvant rétrécie par elle, acquière une plus grande 
vitesse au musoir; puis, s'épanouissant après cet obstacle et formant des 
remous dans la zone abritée par la jetée, y laisse s'arrêter ou se déposer une 
partie des alluvions qui avaient pu être entrainées jusque-là. 

» Afin d'obtenir l'enlèvement de pareils apports, dont la formation ten- 
dait à réduire les profondeurs nécessaires en tête du chenal, nous avons 
résolu d’appliquer les dragages directs, employés habituellement dans des 
eaux intérieures, et nous avons commandé un engin destiné à fonctionner 
au milieu de l’agitation des vagues. 

» Une puissante drague, à formes marines, construite en 1873, au prix 
de 700 000 francs, par les forges et chantiers de la Méditerranée, a été pla- 
cée, au mois de septembre de la méme année, à l'embouchure du chenal 
d'entrée et a creusé, en dehors des jetées, en prolongement de ce chenal, 
une fouille d'environ 800 mètres de longueur sur 200 mètres de largeur, et 
d’une profondeur maxima de 1", 5o. C'était, croyons-nous, la première fois 
qu’un semblable travail était exécuté en dehors de tout abri, et il y avait 
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lieu d'espérer que, si cette fouille venait à être remblayée en partie sous 
l’action de la mer, elle le serait aussi aux dépens des régions environnantes. 

» L'expérience a confirmé nos prévisions; les fonds de l'entrée entre 
les deux jetées se sont trouvés égalisés apres les gros temps de l'hiver, en 
laissant subsister une vaste dépression d’une profondeur d’eau encore supé- 
rieure à la profondeur primitive qui existait avant le dragage; c’est-à-dire 
que c’était la substance même des fonds de la rade environnant la fouille 
qui avait contribué, pour la majeure partie, à la combler et à niveler le 
terrain, en laissant, par suite, une plus grande profondeur d’eau dans toute 
cette région, comme effet utile définitif du travail de la drague. 

» Notre drague, en huit mois de marche environ, avait donc créé une 
sorte de réservoir d’une capacité suffisante pour emmagasiner non-seule- 
ment la quantité de sables entraînés par les courants au musoir de la jetée, 
et qui auraient exhaussé la barre, mais encore une certaine proportion des 
matières environnantes antérieurement fixées. 

» Si cette expérience, dont les résultats seront successivement constatés 
avec un grand soin, continue à réussir, elle démontrera la possibilité d’en- 
tretenir, dans un état constant d'équilibre, l'embouchure des ports placés 
dans les mêmes conditions que Port-Said et d’augmenter leur profondeur 
sans difficultés sérieuses. 

» Les dragages doivent être évidemment renouvelés tous les ans; mais 
ils ne paraissent pas avoir l’importance qu’on aurait pu craindre. En effet, 
maloré les conditions généralement considérées comme défavorables dans 
lesquelles se trouve placé Port-Said, nous estimons que, chaque année, 
cinq à six mois au plus de travail de notre drague marine suffiront à main- 
tenir la rade en état d'équilibre et à assurer d’une manière continue les 
profondeurs nécessaires à la navigation. Ce travail correspond à un déblai 
d'environ 100000 à 150000 mètres cubes et n’entraine pas une dépense 
annuelle de plus de 200 000 francs, le cube extrait étant revenu en moyenne 
à 1,40 le mètre et pouvant atteindre 2 francs, en ÿ comprenant l’amortis- 
sement du matériel. 

» Dans nos ports de France, plus favorablement situés et à l'embouchure 
desquels les apports sont bien moins considérables, la dépense serait évi- 
demment moins élevée et resterait dans tous les cas très-inférieure à ce que 
coûtent en intérêts du capital de construction, entretien et surveillance, les 
travaux d'art, bassins de chasse ou autres, érigés pour déblayer les passes. 

» Il y a lieu de considérer, en outre, que le système de déblais par dra- 
gages ne peut jamais compromettre l'avenir d’un port, comme pourraient 
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le faire des constructions maritimes étendues venant modifier profondé- 
ment le régime de sa plage. Les dragages paraissent devoir permettre de 
limiter la longueur des jetées à celle qui est strictement nécessaire pour 
protéger le chenal ouvert artificiellement à travers la plage. 

» Quant aux conditions auxquelles doit satisfaire une drague marine, 
elles sont naturellement indiquées par les épreuves qu’elle a à subir de la 
mer : un tel engin doit avoir beaucoup de stabilité, des organes très- 
robustes, une coque à formes marines tout à fait différentes de celles qui 
fonctionnent habituellement dans des eaux tranquilles, deux hélices mues 
par des machines indépendantes, qui permettent à l'appareil d'évoluer 
facilement et de rentrer rapidement dans le port en cas de tempête; enfin 
son échelle à godets doit être suffisamment inclinée en travail pour que les 
mouvements verticaux de levée et de descente que les lames impriment à 
la coque n’occasionnent pas de chocs dans les points d’attache de cette 
élinde. 

» La question de l'emploi de dragues à vapeur puissantes et perfection- 
nées pour l’amélioration de nos ports ne pouvait pas échapper à l’atten- 
tion d’un Ministre des Travaux publics aussi éclairé et aussi compétent que 
M. Caillaux. J'apprends que ce système va être appliqué au port de Dun- 
kerque. 

» L'exemple de ce qui est expérimenté à Port-Said pourra être utile- 
ment consulté : c'est dans ce but que je me suis permis d’en entretenir 
l’Académie des Sciences. » 


ZOOLOGIE. — Note äccompagnant la présentation du 3° volume des « Archives 
de Zoologie expérimentale » ; par M. pe Lacaze-Durniers. 


« L'Académie a bien voulu accepter, il y a quelque temps, les deux 
premiers volumes de mes Ærchives de Zoologie expérimentale : je la prie 
aujourd’hui de recevoir le troisième. 

» Ce volume renferme de longues Monographies et des Notes sur diffé- 
rents sujets ; les travaux faits dans mon laboratoire de Roscoff s’y trouvent 
naturellement réunis ; mais, comme ila paru en grande partie en 1874, les 
recherches faites dans la campagne dernière ne s’y trouvent pas : elles seront 
dans le 4*volume, dont le premier numéro est sous presse. 

» Je n’appellerai l'attention de l’Académie que sur une observation qui 
m'est personnelle, ayant encore à présenter deux travaux faits dans mon 
laboratoire par deux naturalistes, MM. Perrier et Villot, qui ont recueilli 
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beaucoup d'observations à Roscoff, et qui sont dans la meilleure voie des 
études zoologiques. 

» J'ai déjà eu l'honneur d’entretenir l’Académie de l’une des espèces 
d’Ascidies simples qui a été l’objet de longues études de ma part, et qui m'a 
fourni des observations bien curieuses : je veux parler d’une Molgulide qui 
vit dans le sable, en quantité prodigieuse, à Roscoff, dans les parages des 
Roches Rolea et Carec-ar-Bleis de Per’haridi. Aux mois de juillet et août, il 
est des points où, plongeant au hasard les mains dans ces grèves assez 
meubles pour le permettre dans les points indiqués, on rapporte autant 
d'individus qu’on en peut saisir. L'animal ressemble à un petit œuf de 
sable et vit libre et enfoui dans la plage. 

» Trois années de suite, n'étant dans la localité qu’en passant, j'avais vu, 
après de forts coups de vent de l’est et une mer franchement établie dans 
cette direction, la Molgulide disparaître brusquement, et cela d’une grande 
marée à l’autre. J'avais conclu d’abord qu’elle était entraînée par les mou- 
vements de la lame et les courants vers les grandes profondeurs : la conclu- 
sion était naturelle, et, malgré quelques objections que je me faisais à moi- 
même, j'enétais encore à cette opinion lorsque le laboratoire a été créé ; j'ai 
voulu la vérifier, et j'ai fait des dragages : je n’ai rien trouvé; j'ai alors suivi 
l'animal d’une manière assidue et continuelle. 

» La larve n’est point vagabonde : en sortant de l'œuf, elle s’attache à tout; 
sa mère vivant dans le sable la rejette à la surface de la grève, et elle, qui 
n’est pas aussi grosse qu’une petite tête d’épingle, s'attache et-reste ainsi 
sur le lieu de sa naissance. La mère meurt et disparaît brusquement vers la 
fin d’août et le commencement de septembre : c'est une destruction géné- 
rale, on ne la retrouve plus dans les localités où quelque temps auparavant 
elle abondait. 

» Vers le milieu de mars de cette année, en arrivant à Roscoff, j'ai recherché 
la Molgulide; je l'ai trouvée en nombre immense sur les grèves, mais imper- 
ceptibleet grosse à peine comme une tête d’épingle. L'animal est transparent 
et délicat, on ne le voit pas quand on le cherche; il faut découvrir et 
recueillir les grains de sable au nombre de deux, trois ou quatre, qui parais- 
saient unis. En plaçant ces petites agglomérations dans l'acide chromique, on 
voit bientôt apparaître les tissus du jeune et trés-petit animal. 

» Déjà, l’année dernière, au mois de septembre, la Molgulide avait, 
comme les cinq ou six années précédentes, disparu ; à l'une des grandes 
marées du mois d'octobre, pendant mon absence, M. Villot, attaché au la- 
boratoire, avait sur ma recommandation fait rechercher les jeunes em- 
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bryons venant de la ponte de juillet, et le marin Charles Marty, garçon de 
laboratoire, avait fort intelligemment découvert et recueilli, comme il le 
faisait avec moi ce mois de mars, des embryons qu’on ne reconnait qu’à 
l’accolement de quelques grains de sable. 

» Je n’ai désiré signaler ce fait que pour en tirer un enseignement et mon- 
trer combien sont utiles les études longuement poursuivies, aidées par la 
méthode expérimentale et combien on doit juger souvent avec trop de rapi- 
dité de Ja répartition géographique des animaux dans des voyages rapides, 
dans des observations faites en courant, ou dans l’examen de collections 
étudiées par des hommes qui ne sortent pas de leur cabinet; combien il 
doit y avoir d'êtres dans les mêmes conditions que celui dont il est ici 
question. 

» Sürement, si l'étude de notre Molgulide n'avait été aussi longuement, 
aussi assidüment suivie, on n'aurait pu se douter de ce fait biologique qui 
ne se rencontre pas chez beaucoup d’autres espèces d’Ascidies, même fort 
voisines, et jamais, à coup sûr, on n’aurait songé à chercher des Ascidies 
aussi petites dans de vastes étendues de grève. Cela est si vrai que les 
embryons d’une autre Molgulide jouissant du même caractère si remar- 
quable, que j'ai découvert (absence de queue), étudiés isolément et sans 
avoir été suivis suffisamment, ont été considérés comme des œufs agglu- 
tinés entre eux par une substance muqueuse. ainsi que cela se voit chez les 
Gastéropodes. C’est la tunique même de l’embryon qui a été prise pour 
une mucosité. 

» Sans un laboratoire permanent où les observations peuvent se conti- 
nuer dans les meilleures conditions et se poursuivre longtemps, on ne 
peut arriver qu’à des notions isolées, utiles sans doute, mais ne pouvant 
plus suffire aujourd’hui. C’est en cela que le laboratoire de Zoologie 
expérimentale de Roscoff est appelé, je l'espère, à rendre de vrais services 
à la Zoologie française. 

» Je ne puis terminer sans saisir cette occasion de remercier notre illustre 
Secrétaire perpétuel, M. Dumas, qui a bien voulu se faire mon interprète 
auprès de notre Commission administrative que je remercie de même, et 
a obtenu que la collection complète des Comptes rendus de l’Académie des 
Sciences soit donnée au laboratoire de Roscoff : ce sera là une ressource 
précieuse pour nos études, et tous mes collaborateurs se joindront à moi 
pour exprimer leur vive reconnaissance à l’Académie qui leur aura fourni 
un si précieux moyen de recherches bibliographiques. » 
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M. Dausrée rappelle que dans la séance précédente, en signalant la 
chute de poussière récemment observée en Norwége et en Suede, il avait 
supposé, d’après un examen minéralogique, que cette poussière provenait 
d'une éruption volcanique d’Islande. Aujourd’hui même, certains jour- 
naux français (1) apprennent, en effet, qu’une grande éruption vient d’a- 
voir lieu dans le nord-est de cette île, non loin de Myvatn; signalée dés le 
mois de décembre dernier, elle continuait encore en février. L'origine at- 
tribuée à cette poussière se trouve donc confirmée par celte nouvelle, 
que la saison d’hiver n’a pas permis de recevoir plus tôt. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’une 
Commission de cinq Membres, qui sera chargée de présenter une question 
de grand prix des Sciences mathématiques à décerner en 1876. 


MM. Chasles, Puiseux, Morin, Hermite et Faye réunissent la majorité 
des suffrages. Les Membres qui, après eux, ont obtenu le plus de voix sont 
MM. Bertrand et Fizeau. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’une 
Commission de cinq Membres, qui sera chargée de présenter une question 
de prix Bordin (Sciences mathématiques) à décerner en 1876. 

MM. Fizeau, Puiseux, Hermite, Dupuy de Lôme, Becquerel père réu- 
nissent la majorité des suffrages. Les Membres qui, après eux, ont obtenu 
le plus de voix sont MM. Rolland et Chasles. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’une 
Commission de cinq Membres, qui sera chargée de présenter une question 
de grand prix des Sciences physiques à décerner en 1877. 


MM. Milne Edwards, Blanchard, CI. Bernard, Brongniart et de Quatre- 
fages réunissent la majorité des suffrages. Les Membres qui, après eux, ont 
obtenu le plus de voix sont MM. Des Cloizeaux et Duchartre. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’une 
Commission de cinq Membres, qui sera chargée de présenter une question 
de prix Bordin (Sciences physiques) à décerner en 1877. 


(1) Journal officiel du 26 avril. 
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MM. Milne Edwards, Duchartre, Fremy, Chevreul et Brongniart réu- 
nissent la majorité des suffrages. Les Membres qui, après eux, ont obtenu 
le plus de voix sont MM. Peligot et Boussingaultt. 


MÉMOIRES LUS. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — L'ascension à grande hauteur du ballon le Zénith: 
par M. G. Tissannier. (Extrait.) 


(Commissaires : MM. CI. Bernard, Thenard, Berthelot, Jamin, Becquerel, 
Fremy, Dupuy de Lôme, H. Mangon.) 


« Le jeudi 15 avril 1895, à 11"35® du matin, l’aérostat le Zénith s’é- 
levait de terre à l’usine à gaz de la Villette, Crocé-Spinelli, Sivel et moi 
avions pris place dans la nacelle, emportant le matériel nécessaire à nos ob- 
servations. À 3° 30", après avoir dépassé deux fois l'altitude de 8000 mètres, 
Sivel et Crocé-Spinelli ont été trouvés inanimés dans la nacelle. Il ap- 
partient à leur compagnon de voyage, échappé au trépas, de fermer un 
instant son cœur à la douleur pour rapporter les faits recueillis dans le 
cours de l'ascension. 

» Voici le résultat complet des lectures thermométriques : 
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» Nous avons déterminé à l’aide d’un thermométrographe la tempéra- 
ture intérieure du ballon. À 53oo mètres, le gaz de l’aérostat était de 23 de- 
grés; l'air extérieur au contraire, de — 5°. Le thermométrographe resta 
dans le ballon au delà de 8000 mètres. Retrouvé intact après la descente, 
il marquait 23 degrés. 

» Ces faits nouveaux expliquent l'ascension rapide du navire aérien 
dans les hautes régions. Ils expliquent encore pourquoi l’aérostat descend 
si vite, quoiqu'il arrive dans des couches d’air de plus en plus denses. Les 
températures de celles-ci croissent de haut en bas, tandis que celle du 
ballon reste à peu près constante, ce qui tend à faire diminuer sans cesse 
la force ascensionnelle. | 
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» Voici les observations physiologiques que nous avons recueillies : 


Heures. Altitude. 
12*48® 4602 mètres.. Tissandier, 110 pulsations à la minute. 
19h 6, arc: ... Crocé, température buccale, 37°, 50. 
103% B5300....,... Crocé, 120 pulsations à la minute, 
1*05® 5300.......,  Tissandier, nombre d’inspirations déterminées par Crocé : 26. 
Id. id, Sivel, 155 pulsations à la minute. 
Id. id. id. température buccale, 37°,90. 


» Les observations spectroscopiques ont été exécutées par Crocé- 
Spinelli; les résultats obtenus ne me sont pas connus. Crocé cependant 
s’est écrié au delà de 5ooo mètres : il y a déjà absence complète des bandes 
de la vapeur d’eau. 

» L’atmosphère offrait le 15 avril un état particulier. A 4500 mètres 
nous fûmes au niveau d’une nappe de légers cirrhus. À 7000 mètres la 
nacelle était entourée d’un vaste cercle de cirrhus plus compactes, qui of- 
fraient l'aspect de masses solides cristallisées. À 7500 mètres le ciel m’ap- 
paraissait avec sa nuance bleue habituelle. 

» Jusqu'à 7000 mètres, aucun de nous n’a ressenti d’une façon alar- 
mante l'influence de la dépression atmosphérique. À 6500 mètres, Crocé et 
Sivel étaient pâles, et ce dernier, d’un tempérament sanguin, fermait par 
moment les yeux. Mais à 7000 mètres nous avons respiré à plusieurs re- 
prises l’air à 70 pour 100 d’oxygène préparé par M. Limousin, d’après les 
proportions indiquées par M. Bert, et le gaz vital nous à ranimés. 

» Vers l'altitude de 7500 mètres, nous étions immobiles dans la nacelie 
et certainement engourdis. (est à cette hauteur que Sivel vida trois sacs 
de lest pour atteindre et dépasser l’altitude de 8000 mètres, suivant le 
programme que nous nous étions tracé à l'avance. 

» D’après mon souvenir, aujourd’hui très-net, l’état d'engourdissement 
où l’on se trouve à cette altitude est particulier. Le corps et l’esprit s’affai- 
blissent peu à peu, sans qu’on en ait conscience. On ne souffre en aucune 
façon; on ne pense plus au péril du voyage : on monte et l’on est heureux 
de monter. Le vertige des hautes régions ne semble pas être un vain mot. 
Je ne tardai pas à me sentir si faible que je ne pus même pas tourner la tête 
pour regarder mes compagnons. Bientôt, je veux saisir le tube à oxygène, 
mais il m'est impossible de lever le bras. Mon esprit cependant est encore 
très-lucide. Je considère toujours le baromètre, les yeux fixés sur l'aiguille 
qui arrive au chiffre de 280 qu’elle dépasse rapidement. Je veux m'écrier : 
« Nous sommes à 8000 mètres. » Mais ma langue est paralysée. Tout à coup 
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je ferme les yeux et je tombe inerte, perdant absolument le souvenir. Il 
était environ 130". 

» À 2°8%, je me reveille. Le ballon était en descente. J’ai vidé un sac de 
lest pour atténuer la vitesse, et j'ai pu écrire sur mon carnet quelques lignes 
qui me donnent la pression 315 (7059 mètres), la température — 8°: il 
était je crois 2"20%, Mais un tremblement me saisit et je m'’affaisse de nou- 
veau. Le vent de bas en haut était violent et dénotait une descente préci- 
pitée. Quelques minutes après, Crocé-Spinelli se réveille à son tour, me 
secoue par le bras et me fait observer qu’il faut jeter du lest. Il en jette lui- 
même. Le ballon imperméable, très-chaud, est remonté encore une fois 
dans les hautes régions qu’il avait quittées. Il eût fallu tirer la soupape, 
mais aucun de nous n’eut la force de le faire. Je perdis connaissance une 
deuxième fois. 

» À 3130", je me suis ranimé à l’altitude de 6000 metres. Crocé-Spinelli 
et Sivel avaient cessé de vivre. Tous deux, Sivel surtout, avaient la figure 
noire, les yeux à demi fermés et ternes, la bouche entr'ouverte, crispée, 
ensanglantée, les lèvres enflées, les mains froides. 

» La descente a eu lieu à Ciron (Indre), à 4 heures, à 250 kilomètres de 
Paris, à vol d'oiseau, après un séjour dans l’atmosphère de 4" 25", D'après 
les questionnaires lancés de la nacelle, et renvoyés au siége de la Société de 
Navigation aérienne par ceux qui les ont ramassés à terre, je me suis assuré 
que le Zénith n’a pas dévié de sa route; le vent soufflait en ligne droite, et 
sa direction était constante jusqu’à l’altitude de 8000 mètres. " 

» Après avoir rapidement retracé l'histoire de l’ascension, j'arrive aux 
deux points qui ont si vivement préoccupé l’attention du monde savant. 
Quelle est la hauteur maximum atteinte par l’aérostat? Quelle est la cause 
de la mort de Crocé-Spinelli et de Sivel? 

» La première question peut être aujourd’hui considérée comme résolue, 
par l'ouverture des tubes barométriques témoins imaginés par M. Janssen 
et déjà employés par Sivel et Crocé-Spinelli lors de leur ascension de 1874, 
à 79300 metres. Ces tubes, de o",5o de hauteur, de 1 à 2 millimètres de 
diamètre intérieur, sout remplis de mercure. Ils sont recourbés à leur 
partie inférieure, qui se termine par une ouverture capillaire. Sous l’in- 
fluence de la dépression, le mercure s'échappe en gouttelettes. Les tubes 
placés dans de la sciure de bois sont contenus dans une boîte scellée au 
départ, et qui doit être rapportée intacte. Au retour, la quantité de mer- 
cure qu’ils contiennent permet de déduire la dépression qu’ils ont subie. 

» L'opération, en ce qui concerne l’ascension du Zénith, a été faite dans 


( 1063 ) 


le laboratoire de Physique de la Sorbonne, en présence et avec le concours 
de MM. Berthelot, Jamin, Hervé Mangon. Les tubes que j'ai rapportés ont 
été placés sous la machine pneumatique avec un baromètre, On fait pro- 
gressivement le vide jusqu’à ramener la colonne de mercure à l’extrémité 
courbée du tube dans les conditions où elle devait se trouver au moment 
où nous avons atteint la plus grande hauteur. Un tube avait été cassé, 
quelques autres avaient éprouvé des accidents ou fonctionné mal; mais il 
y en a deux dont la marche a été régulière, et qui nous ont fourni des ré- 
sultats concordants. Ils tendent à établir que la plus faible pression était 
de 264 à 262 millimètres, ce qui porte la hauteur maximum à 8540 mètres 
et à 8600 mètres (correction faite de la pression à la surface du sol). 

» Le baromètre anéroïde que j'avais emporté a été également vérifié 
sous la machine pneumatique, et nous avons reconnu qu’il donnait des 
indications exactes, après l'ascension comme avant. Comme au moment de 
mon anéantissement à 8000 mètres l'aiguille de ce baromètre passait rapi- 
dement sur le chiffre de la pression 28 (8002 mètres), j'ai la persuasion 
que nous avons atteint cette altitude de 8600 imètres dès la première ascen- 
sion. Après la première descente, Crocé-Spinelli et très-certainement Sivel 
vivaient. Ils ont été frappés de mort, quand le ballon a atteint une se- 
conde fois les niveaux élevés qu’il venait de quitter, mais qu'il n’a pas dû 
dépasser, son volume et son poids ne lui permettant certainement pas de 
monter plus haut. 

» 11 ne me semble pas douteux que la mort de mes infortunés compa- 
gnons est la conséquence de la dépression atmosphérique et de leur double 
et long séjour dans les régions de l’air raréfié. L'air particulièrement sec 
n’a peut-être pas été sans exercer encore une funeste influence. 

» On se demandera quelle est la cause de mon salut. Je dois la vie pro- 
bablement à mon tempérament lymphatique, peut-être à un évanouisse- 
ment plus complet, sorte d’arrèt des fonctions respiratoires. 

» J'ajouterai que les rares ascensions en hauteur précédentes sont loin 
de l'altitude que nous avons atteinte : Gay-Lussac, en 1804, a été à 
7004 mètres; Robertson et Lhoest, en 1803, à 7400 mètres; Barral et 
Bixio, en 1852, à 7016 mètres; Welsh, la même année, à 6990 mètres. On 
voit que tous ces voyages ont eu pour limite les hauteurs de 7000 à 
7400 mètres, que l’on peut considérer, selon nous, comme les bornes de 
l'atmosphère respirable. 

» Notre maître et ami, M. Glaisher, en 1862, est monté à l'altitude de 
8838 mètres; là il s’est évanoui et a failli perdre la vie. Quant à la hauteur 
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de 11000 mètres qu’il suppose avoir atteinte au delà, elle nous paraît très- 
contestable; il ne la détermine que par une proportion algébrique dont les 
éléments incertains sont déduits de la vitesse de l’aérostat à la montée et 
à la descente. 

» J’aila persuasion que Crocé-Spinelli et Sivel vivraient encore, malgré 
leur séjour prolongé dans les hautes régions, s’ils avaient pu respirer l’oxy- 
gène. Ils auront, comme moi, subitement perdu la faculté de se mouvoir; 
mais ces nobles victimes ont ouvert à l’investigation scientifique de nou- 
veaux horizons. Ces soldats de la science, en mourant, ont montré du 
doigt les périls de la route, afin que l’on sache, après eux, les prévoir et les 
éviter. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


GÉOMÉTRIE. — Sur une exlension analytique du principe de correspondance 
de M. Chasles. Note de M. L. SaLreL. 


(Commissaires : MM. Chasles, Bonnet, Puiseux.) 


« Dans le Mémoire intitulé Considérations générales sur la détermination, 
sans calcul, de l'ordre d'un lieu géométrique, nous avons montré comment la 
détermination de ce nombre, dans le cas où le lieu est défini par la variation 
de deux courbes ou surfaces, résulte immédiatement de la solution de ce 
problème : 


» Une droite À contient un point O pris pour origine el deux séries de 
points S,, S;, dont la liaison est telle que, prenant arbitrairement un point Q, 
à une distance du point O, représentée par p, ou p,(*), il corresponde pour 
l’autre série un nombre constant de points à, ou a, (*). On demande le nombre N 
de points P, situés à distance finie, tels que, supposant confondu en l’un d'eux 
un point de l’une des deux séries, ce point coïncide avec l’un des points corres- 
pondants de l'autre série. 


» Dans le cas particulier où les séries sont telles que, étant supposé à 
l'infini le point Q, les points correspondants restent à distance finie, la 
réponse est N = «, + #,, elle constitue le principe de correspondance de 
M. Chasles. 


(*) Si le point Q appartient à la première série, la lettre p, désigne la distance de ce point 
au point O; si ce point appartient à Ja seconde série, cette distance est représentée par pr. 

(**) Si le point Q appartient à la première série, on a &,; si ce point appartient à la seconde, 
on à &. 
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» Voici un théorème, auquel nous donnerons le nom de principe de cor- 
respondance analytique, qui donne une solution assez simple dans une mul- 
titude de cas : 

» THÉORÈME. — Si, parmi les diverses limites du rapport (e » pOur P2 infini, 

P? 
iln'y en a pas d’égales à l’unité, le nombre N est égal au nombre des valeurs 
nulles ou non nulles, mais finies de ce rapport, plus le nombre des valeurs nulles 


du rapport (2) pour p, infini (*). 

» Cette Note ayant été rédigée uniquement en vue de prendre date, nous 
nous bornerons pour aujourd’hui à faire connaître l'application de ce 
principe à la détermination immédiate du nombre des solutions finies 
communes à un système de deux équations à deux inconnues incomplètes 
d’un ordre quelconque, et dont les coefficients peuvent être assujettis à 
des relations arbitraires, pourvu que les deux courbes représentées par les deux 
équations n'aient pas d’autres directions asymploliques communes que les deux 
axes coordonnés. 


» Exposition de la méthode. — Considérons le système des deux équa- 
tions 


(1) pa (at, ph) F0) 
(2) Pa(x°?, yh)": = 0; 


dont les degrés sont respectivement »,, m,, et dans lesquelles les plus 
hauts exposants des inconnues sont (x,, (3,), (&:, B:). Mettons dans la pre- 
mière de ces équations la lettre p, à la place de y, et dans la seconde la 
lettre p, à la place de cette même lettre, il vient 


(3) Pi (x, pi) — O;, 
(4) pa(xs ph) = 0. 


Si l’on attribue à p, une valeur particulière, il en résulte, à cause de l’équa- 


(*) On se rend immédiatement compte de ce théorème si l’on remarque qu'il y a néces- 
sairement entre p, et p, une relation algébrique de la forme f (p%1, p#) = 0. 
Nota. — Si, supposant à l'infini le point Q, considéré comme appartenant à la seconde 
série, tous les points correspondants sont situés à distance finie, les x, valeurs du rapport É 
2 
Pa 


sont évidemment toutes nulles; il en est de même pour les «, valeurs du rapport — pour 
Pi 


px infini; donc, dans ce cas, d’après ce théorème, on a bien N — 4, + «, ce qui s'accorde 
avec le résultat déjà connu. 
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tion (3), &«, valeurs pour x, et par suite,-en vertu de l'équation (4), 
a, PB, valeurs correspondantes pour p,; de même, si l’on attribue à p, une 
valeur particulière, il en résulte, à cause de l’équation (4), «, valeurs 
pour x, el par suite, en vertu de l'équation (3), &,.f, valeurs correspon- 
dantes pour p,. Si donc on convient de porter sur une droite À des lon- 
gueurs égales aux valeurs de p,, p;, on obtiendra deux séries de points 
correspondants. Il est d’ailleurs évident que le nombre N des coïncidences, 
situées à distance finie, marque le nombre des solutions finies du système 
proposé par rapport à y. La question que nous avions en vue est donc 
ramenée, en vertu du principe de correspondance analytique, à trouver le 


nombre des solutions finies du rapport à pour , infini, et le nombre des 
solutions du rapport x pour p, infini. Il est manifeste que, si l’on sait cher- 
cher les diverses solutions du rapport & pour p, infini, la même marche 
conduira à la détermination des diverses solutions que présente le rap- 
port à pour p, infini. Proposons-nous donc de déterminer : 1° le nombre 
des valeurs finies non nulles du rapport & pour p, infini; 2° le nombre 


des valeurs nulles de ce rapport; 3° le nombre des valeurs infinies de ce 


même rapport. Pour cela posons k A, “la x", il vient 
(5) qi[(a'p2), (par 1] = 0, 
(6) pa [(x' pa), pl] = 0. 


» Remarquons que, lorsque p, a une valeur arbitraire finie, l’équation (6) 
donnant «, valeurs pour x", il en résulte, à cause de l'équation (5), qu’il 
y a en général &, f, valeurs finies correspondantes du rapport p'. La ques- 
tion est done de savoir ce que deviennent ces &,f, valeurs pour p, infini, 
c'est-à-dire de trouver : 1° le nombre de ces valeurs qui deviennent finies 
non nulles; 2° le nombre de ces valeurs qui deviennent nulles; 3° le nombre 
de ces valeurs qui deviennent infinies. D'un autre côté, puisqu'on connaît 
la composition de l'équation (5), il est évident qu’il suffit pour cela de 
connaitre les ordres d’infiniment grands des diverses valeurs de x’ qui 
deviennent infinies pour p, infini. Ainsi, comme il ne peut évidemment 


Jamais arriver que, parmi les diverses valeurs de in pour p, infini, il y en 
P2 


ait d’égales à l'unité, puisque, par hypothèse, les courbes représentées par 
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les équations (1) et (2) n’ont pas d’autres directions asÿmptotiques com- 


munes que les axes coordonnés, on peut bien conclure que cette méthode 
conduira toujours à la solution de la question proposée, si l’on sait résoudré 
ce nouveau problème : 


» PROBLÈME PRÉLIMINAIRE. — Etant donnée une équation (x, p)" = 0 
du deyré m entre deux variables x, p, trouver les ordres d’infiniment grands des 
valeurs de x qui deviennent infiniment grandes lorsque p devient infini. 


» La solution suivante se déduit facilement des considérations exposées 
par Lagrange dans un Mémoire de l’Académie de Berlin, année 1776; 
mais, qu'on nous permette de le dire, nous l’avions entièrement formulée, 
par nos propres recherches, avant d’avoir eu connaissance du travail de 
ce grand géomètre. C’est seulement en parcourant, depuis peu, le Traité 
de Calcul différentiel de Lacroix que nous avons pu nous rendre compte de 
la possibilité d'arriver à la même règle en s'appuyant sur des résultats déjà 
connus. » 


GÉOMÉTRIE. — Sur les courbes d'ordre n à point multiple d'ordre n —1. 
Note de M. B. NiewenGLowski. 


(Commissaires : MM. Chasles, Bonnet, Puiseux.) 


« Dans le troisième numéro de la Nouvelle Correspondance mathématique 
on trouve cette proposition, extraite des Archives de Grunert, à savoir, 
que : les cubiques unicursales sont des cissoïdes, c’est-à-dire des courbes 
déduites d’une conique comme la cissoïde de Dioclès est déduite du cercle. 
J'ai généralisé ce théorème de la manière suivante : 

» Considérons une courbe et une droite AB quelconque. Sur un rayon 
vecteur issu d’un point fixe O et rencontrant la courbe en P, la droite 
en Q, portons, dans le sens PQ, une longueur OM égale au segment PQ. 
On peut appeler le lieu du point M une cissoide de la courbe donnée, par 
rapport au point O et à la droite AB que nous appellerons l'origine et la 
base. 

» Supposons que la courbe donnée soit d'ordre n, et ait en O un point 
multiple d'ordre 7 —1; alors, toute sécante menée par l’origine la coupe 
en un seul point différent de O. Toute base rencontre la courbe en n points 
réels ou imaginaires, et les z droites réelles ou imaginaires qui les joignent 
à l’origine sont, comme on le voit aisément, autant de tangentes au lieu 
du point M, et il n’y en a pas d’autres passant par le point O. En outre, 
une droite quelconque menée par l'origine rencontre ce lieu en 7+1 
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points dont z sont confondus en O. Donc, k cissoide d’une courbe 
d'ordre n ayant un point multiple d'ordre 7 —1, pris pour origine, est 
une courbe d'ordre n +1, dont l’origine est un point multiple d'ordre n. 

» Cela posé, considérons une conique passant par un point O qui sera 
l’origine, et une base. 

» La cissoïde de la conique, relative à cette base, est une cubique ayant 
en O un point double. Prenons une seconde base, différente de la première 
et conservons la même origine. La cissoïde de la cubique précédente, re- 
lative à la seconde base est une quartique dont l’origine est un point 
triple. On peut la regarder comme une cissoïde seconde de la conique par 
rapport aux deux bases données. De même, avec une troisième base, on 
obtiendra pour cissoïde de la quartique, par rapport au point O, une 
courbe du cinquième ordre, ayant en O un point quadruple, et qu'on 
peut regarder comme une cissoïdé troisième de la conique par rapport aux 
trois bases. En continuant de la sorte, et prenant chaque fois une nouvelle 
base, mais conservant toujours la même origine, on arrive à une courbe 
d'ordre x dont l’origine est un point d'ordre 7 —1, et qui est la cissoïde 
d'ordre 7 — 2 de la conique par rapport aux 7 — 2 bases. 

» On peut aisément trouver l’équation cartésienne de cette courbe. Soient 


ax” + bxy +cy*+ dx +ey =0o et pix+qY+n=0, 
Par + Ga le Qc es Da CT PURE ET ED 
les équations de la conique et des 7 — 2 bases. Si, pour abréger, on pose 
Bx = pt + qxY, l'équation demandée sera 
(ax? + bxy + cy°)B, B:... B, ‘ 


n— r T2 3 
(1) #- (2) ‘(ax?+bxr+cy*)B,B..…. Br (ste ae ; 


(Tr) BBA Bb, (dort EyY=="0. 

» Cette équation conduit à des conséquences intéressantes. 
» Les asymptotes de la conique sont des asymptotes de la courbe 
d'ordre z, ou sont les symétriques de deux de ses asymptotes, par rap- 


port au point multiple, suivant que 7 est pair ou impair. Les autres asym- 
ptotes sont, si z est pair, 


PIX HT M = 0, PL FUY FI 0, Pal + Ÿ — T3 —=0,.,. 
et, si z est impair, 


PLUS +=, Pol + fo Ÿ — Pr =0, PL + GT +r3—= 0,..., 
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c'est-à-dire que les bases de rang pair sont asymptotes, et celles de rang 
impair, symétriques chacune d’une asymptote, par rapport au point mul- 
tiple, si # est pair, l’inverse ayant lieu quand # est impair. 

» L'ordre dans lequel on emploie toutes les bases dont le rang est de 
même parité est indifférent. : 

» Si une courbe d'ordre # a un point multiple d'ordre z — 1, aucune 
de ses asymptotes ne peut passer par ce point; donc, dans l'équation 
donnée plus haut, on peut, sans diminuer la généralité, faire 


= la le... —=l; 


et d’ailleurs, la transformation n’a aucun sens si une base passe par l’ori- 
gine. On voit donc que l’équation renferme 27 paramètres; par suite, on 
pourra l'identifier avec celle d’une courbe quelconque d’ordre 7 ayant un 
point multiple d'ordre » — 1. 

» Donc, toute courbe d'ordre n, unicursale à point multiple d'ordren — 1, 
est une cissoide d'ordre » — 2, c’est-à-dire peut être engendrée au moyen 
d'une conique et de 7 — 2 bases, d’après le mode que nous avons indiqué. 

» Exemple. — Deux droitesrectangulaires étant données, on considère les 
hyperboles asymptotes à l’une d’elles et touchant l’autre en un point fixe. 
Le lieu du point de rencontre de la seconde asymptote avec la droite joi- 
- gnant un foyer au point commun aux deux droites rectangulaires, ces deux 
droites étant prises pour axes, à pour équation 


(2) «+ y —6x 7 —3x y —2dy — 2dx' + 4hdx? 7° = 0. 


C’est donc une courbe placée dans les conditions que nous venons d’étu- 
dier. Elle doit donc être cissoïde d’une quartique, cissoïde seconde d’une 
cubique, et enfin cissoïde troisième d’une conique. On trouve, pour les 
équations de ces courbes et celles des bases correspondantes, 


Y'— 3x" —6Gx°y* — 8dx°y +$dy = 0, 
base: y +2d=o, 
Lrtxt(3 — a13)| (y — x V3 +23) + 24(3— 293) x° 
+£d4V3+2V3xr — 24dy?= 0, 
base : y +xV3+2Vv3 +$d=,0; 


V2 Lx? (29323) dy —0, 


base!: 1% = 23 +283 — 2d=—0. 


C.R., 1875, 1° Semestre. (T. LXXX, N° 16.) 159 
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» La conique est une ellipse; ses asymptotes sont imaginaires. La 
courbe étudiée a aussi deux asymptotes imaginaires; les autres sont don- 
nées par les équations 


J+$d=0, y+xV3+2V3—24d—0, y—xV3+ 2V3—2d=—0, 


résultats conformes à la théorie. Enfin on vérifie encore que l'équation du 
cinquième degré (2) peut se mettre sous la forme (1). » 


MÉCANIQUE CÉLESTE. — Sur le développement de la fonction perturbatrice suivant 
les multiples d'une intégrale elliptique. Note de M. Huco GxLpew, présentée 
par M. Puiseux. 


(Commissaires : MM. Hermite, Bonnet, Puiseux, Lœwy.) 


« On sait que la fonction perturbatrice, ainsi que ses dérivées, contient 
des puissances réciproques et impaires de la distance entre deux corps cé- 
lestes. En employant les arguments ordinaires, les développements de ces 
puissances donnent naissance à des séries peu convergentes, toutes les fois 
que cette distance ne surpasse pas une certaine limite. Pour les rendre plus 
convergentes, du moins par rapport à l’une des deux variables dont dépend 
la fonction perturbatrice, on y introduit des anomalies partielles dont 
chacune correspond à une portion déterminée de l'orbite troublée. En 
supposant très-petite l’excentricité de l'orbite du corps troublant, on sera 
donc conduit, pour les termes les plus grands du carré de la distance mu- 
tuelle, à l'expression 


(1) T,=m,+ m\,cosc + n',sinc’, 


m,, mn, et n, désignant des fonctions de l’anomalie partielle, qui ne sont 
pas soumises à des variations considérables, et c’ l’anomalie moyenne du 
corps troublant à l'instant où l’anomalie moyenne du corps troublé a une 
valeur déterminée. 
» Dans l'expression (1) nous introduisons 
m', ñ \ 

ER Pcos(F+ À), FT Psin(F + A), 

F étant supposé invariable, mais ®, ainsi que À, désignant des fonctions de 
l'anomalie partielle dont la première ne puisse jamais surpasser l'unité. Nous 
introduisons maintenant une nouvelle variable déterminée par l’équation 


..2K 
c'+F=2am—x, mod. k, 
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K désignant l'intégrale elliptique complete de première espèce ; nous par- 
venons ainsi à la formule 


2K 
(2) Pur, [1+ dcos (aam 2 & + A) |, 
k T 
que nous nous proposons de développer suivant les multiples de x. 
£ 1— 1 — 7? . , \ 
» Désignons par #, le module LE. et par K, l'intégrale complète 
I1+Vi—#? 
é 2K 2K, 
correspondante; soient, de plus, — x = u, —2x —=u,; on a, par la 
T T 


théorie des fonctions elliptiques, 


L (1 — kf)sinamu, 

SIN DAME 

Aamu,— k.cosamu, 
(1 — AŸ)cosamu, 


Aamu,— À,cosamu, 


cos 2amu — 2 


en introduisant ces valeurs dans l'expression (2), on obtient 


FAR ERNES PHIAPEUE (1 — k,DcosA)Aamu, 


mm, Aamu,— Acosamu, 
—|4,(1 — k,DcosA) 
— (1— f)DcosA]cosamu, 


— (1 — k?)Dsin À sinamw, }; 


d’où l’on tire, en ayant égard aux relations bien connues, 


Aamu, = FA 
17 Aam(K;—«;) 


? 


Eee cosam(K, — w;) 
pan RIT 


+ FE Vi—Æksinam (Ki —u). 
AR aam(K,— w;) 


I— [4 — re | sinam(K, — w;) 


Re 1— À, ®cosA 


M, 2 1— ksinam{(K, — u) 1— À, cos A 


— ? sin À 
— PTS 8 cosam (Ki — 2) |: 


Si, dans cette expression, nous introduisons deux fonctions nouvelles, ®, 
et À,, définies par les relations 
(1— 41)d cos A 


sd Fe >0S 
(3) ki + 1— #,® cos À Pics, 
Vi— AœsinA * 
73%] You Ua 


139. 
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nous obtenons 


(4) Re gen 0 la + Pisin[am(K, — x) — A;]}, 


m 1— À ,sinam(K, — w, 


expression dont les puissances négatives se développent en séries sensible- 
ment plus convergentes que celles de l'expression primitive (2). En effet, 
les relations précédentes donnent sur-le-champ 


__ (Ai — ®cosA)? + (1 — À?) æ? sin A? 
— , 


(1 — À, cosA) 


® 


= 12 


ce qui montre que les valeurs, numériques de ®, sont sensiblement plus 
petites que celles de ®, tant que la différence #, — Dcos À aura des 
valeurs peu sensibles, ® étant supposée près de l'unité et À comprise entre 
des limites voisines de zéro. Pour ce fait, on doit supposer le module 4, à 
peu près égal à ®cosA, sans être forcé d'attribuer à ce module une 
valeur déterminée d’une manière rigoureuse, Au contraire, il suffit que la 
valeur de k, ne soit pas beaucoup plus petite que ®, et par conséquent elle 
peut être choisie presque à volonté entre de certaines limites. Par cette 
raison, on peut adopter pour #, une valeur constante, quoique ® et À 
soient des variables; et, en outre, chose qui est d’une haute importance, 
rien n’empèche d'employer la même valeur dans la plupart des orbites co- 
métaires différentes. Une grande partie des calculs numériques sera donc 
commune en plusieurs cas différents, et peut être effectuée d'avance. 

» L'expression (3) peut être transformée par des opérations tout à fait 
analogues aux précédentes. En effet, posant 


2K, T T ! 
am 2 (7 — ape _- — 2amw4;, 
T 2 2. à é 
on obtient 
di 1— À,d cosA ! - 
SRE Penaifé, à jL: + ®, cos(2amu, + AÀ,)|, 


c’est-à-dire une expression qui, sauf le premier facteur, est précisément 
de la première forme que lexpression (2), et, par suite, on peut faire 
usage des transformations indiquées plus haut. Par de tels moyens, on 
parviendra très-rapidement à un résultat dont la forme est 


LEUR, (1— AD cosA}(1— À, cos A) (1— À, cos A;)... 
(5) ms, [i—Ækisinam(Ki—«;)][1—#,sinamk,— «!,)}[1— #;sinam(K,—#")]... 


X |[r + (@)cos[2x +(A)]}; 


en désignant par ®,, ®,,..., (d)et À,, A,,..., (A) les valeurs consécutives 
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qui s’obtiennent à l’aide des équations (3), en y employant les modules 


k,, k3,.... 


n 


mn, Û ; ; 
—lL172.6tantsentier, 


» Ce point établi, le développement des fonctions F 


(| 
ne présentera plus de difficultés. Cependant on doit traiter séparément le 
facteur 


n nm 


1— k, sinam(K, — ,)l[1—4k,sinam(K, — w tte 
2 


et le facteur 


Îr + (D) cosf2x + (A)]! 


sx 


» Le développement du premier s'obtient à l’aide de la théorie des 
fonctions elliptiques; celui du second, par le mode généralement employé 
dans les calculs ordinaires des perturbations ; le résultat cherché sera enfin 
obtenu par une multiplication de deux séries trigonométriques. » 


ACOUSTIQUE. — Sur les perceptions binauriculaires. Note de M.F.-P. LE Roux, 
présentée par M. Jamin. 


(Commissaires : MM. Fizeau, Edm. Becquerel, Jamin.) 


« Quand deux lumières de couleurs différentes viennent frapper une 
même rétine, au même point on en des points extrêmement voisins, il en 
résulte une sensation unique différente de celles. qu'aurait produites 
l’une ou l’autre des lumières si elle eût agi seule; c’est là la combinaison 
des sensations monoculaires. Si l’une de ces lumières vient frapper un œil 
et l’autre le second, il peut y avoir encore combinaison de ces sensations 
binoculaires, et l'impression qui en résulte est, autant qu’on en peut juger, 
la même que celle qui résulte de la combinaison des mêmes sensations 
lorsqu'elles sont monoculaires. Cette combinaison binoculaire des couleurs 
a d’ailleurs été réalisée de plusieurs manières; mais il est important de faire 
remarquer qu'elle ne réussit pas également bien à tous les observateurs : 
le fait toutefois est incontesté. 

» Je me suis posé depuis longtemps la question analogue pour le sens 
de l’ouie : de quelle manière les sensations binauriculaires peuvent-elles 
se combiner? À priori on pouvait se répondre qu’elles ne devaient pas le 
faire comme les vibrations elles-mêmes qui constituent les sons. En effet, 
les mouvements vibratoires provenant d'un centre d’ébranlement arrivent 
à chacune des deux oreilles avec une différence de phase qui est variable 
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avec la position de la tête; si donc les sensations des pulsations binauricu- 
laires se composaient d’une maniere équivalente à la composition méca- 
nique des vibrations, la perception éprouverait des variations d'intensité 
considérables. Une telle variabilité dans l'audition serait certainement si 
De qu’elle n’aurait pu passer jusqu'ici inaperçue. 

» On peut d’ailleurs facilement soumettre cette question à l’ expérience : 
prenons deux diapasons de même puissance, accordés à l’unisson, et fai- 
sons vibrer simultanément chacun d’eux en le plaçant immédiatement 
contre une oreille. Les phases pouvant être quelconques, si les sensations 
binauriculaires se combinaient comme se composent les vibrations, il y 
aurait des cas où le sôn se trouverait presque complétement anéanti; 
c’est ce que l'expérience ne montre pas. Avec deux sons très-voisins, les 
battements m'ont semblé disparaître, et c’est aussi la conclusion à laquelle 
sont arrivés MM. Terquem et Boussinesq dans leurs intéressantes recher- 
ches sur la théorie des battements entre deux sons qui n’ont pas la même 
intensité. Tout cela peut se résumer en disant que les sensations auricu- 
laires sont toutes positives. 

Mais le point capital sur lequel je désire attirer l’attention par cette 
Note est un phénomène très-remarquable d’où l’on peut tirer une explica- 
tion inattendue de certains faits regardés jusqu’ici comme extraordinaires. 

Dès les premières expériences que je fis sur le sujet dont il vient d’être 
question, je fus frappé de l'énorme disproportion que je remarquais entre 
les effets produits par une sensation monauriculaire ou par la même sen- 
sation devenue binauriculaire. Avec les deux diapasons égaux placés contre 
chacune des oreilles, j'ai en quelque sorte la tête remplie d’un volume 
considérable de son qui produit une sensation toute particulière. 

» J'ai élé alors amené à faire l'expérience que voici : on prend deux 
diapasons à l’unisson, de dimensions assez considérables pour que leurs 
vibrations ne s’éteignent pas trop rapidement, on commence par laisser la 
vibration de l’un d’eux devenir à peu près inappréciable, ce que l’on con- 
state en le faisant aller et venir dans le voisinage d’une oreille : si alors on 
approche de l’autre oreille le sécond diapason en pleine vibration, les va- 
riations d'intensité correspondant aux allées et venues du premier devien- 
pent immédiatement perceptibles. 

» On pourrait se faire une image de la loi de ces phénomènes en suppo- 
sant que l'intensité de la perception afférente 2 à une oreille, la droite par 
exemple, pourrait être représentée par une expression de la forme D = d.g?, 
dans laquelle d et g réprésenteraient les intensités des sensations que perce- 
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vraient pour les mêmes intensités de sons les oreilles droite et gauche si 
elles étaient seules impressionnées, et p un certain nombre positif. On en 
dirait autant pour l’oreille gauche. 

» L'hypothèse p = 1 explique l’égalisation des perceptions des deux 
oreilles, quoiqu’elles doivent évidemment être à chaque instant frappées 
d’une manière inégale par un même son. Dans la même hypothèse, étant 
donnée une sensation monauriculaire s, commune aux deux oreilles, l’ef- 
fet binauriculaire serait représenté par 25*; cela fait concevoir facilement 
l'effet considérable dû à la simultanéité de l'audition de deux diapasons 
égaux. 

» Ces expériences m’ont donné d’une façon tout à fait inattendue la clef : 
de certains phénomènes paradoxaux. On cite des gens qui ne pouvaient 
entendre un interlocuteur avec une oreille que pendant qu’on leur battait 
du tambour à l’autre. Il y avait de longues années que je cherchais l’expli- 
cation d’un effet singulier que j'avais éprouvé : je me trouvais un jour dans 
une rue peu fréquentée et en compagnie de mon regretté maître H. de Senar- 
mont; quelqu'un l’ayant accosté, je traversai la rue et je m’éloignai beau- 
coup plus loin qu’il ne fallait pour ne pouvoir rien saisir de la conversa- 
tion; cependant, au moment où vint à passer près de moi, à grande vitesse, 
un petit omnibus vide, dont les vitres relevées menaient un grand fracas, 
je pus percevoir distinctement plusieurs mots. 

» Voici comment je fais rentrer ces effets singuliers dans le principe 
expérimental formulé ci-dessus : les bruits des tambours, du fracas des 
vitres, etc., sont composés d’une grande quantité de sons simples très-in- 
tenses; ceux-ci impressionnant fortement une oreille peuvent faciliter pour 
l’autre la perception d’autres sons beaucoup plus faibles, mais liés aux pre- 
miers par l'unisson ou peut-être même par d’autres rapports simples. 

» Voici plusieurs années que je répète ces expériences sur moi-même et 
sur les personnes qui veulent bien s’y prêter; les résultats me paraissent 
généraux, quoiqu'il y ait des inégalités individuelles manifestes. 

» Je laisse aux physiologistes le soin de proposer une explication de ces 
phénomènes; je dirai seulement que je retrouve leurs analogues dans l'étude 
des perceptions relatives à des sensations d’une autre nature; je crois qu’on 
pourrait classer les uns et les autres sous le titre commun de phénomène 
d'attention et de mémoire des sens, sujet que je demande la permission de 
reprendre dans une Communication ultérieure, 

» Je me suis occupé aussi des sensations monauriculaires successives et 
alternatives; il m'a semblé que leur effet ne différait pas sensiblement de 
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celui des mêmes sensations perçues par une même oreille. Autrement dit, 
un air dont les notes successives viennent frapper alternativement l’une et 
l’autre oreille me parait produire le même effet que s’il est entendu à la 
manière ordinaire. Je me réserve d’ailleurs de poursuivre ce sujet avec des 
moyens plus perfectionnés que ceux que j’ai pu employer jusqu'ici. » 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Recherche el dosage de l'alcool méthylique en pré- 
sence de l'alcool vinique. Note de MM. Ar. Ricue et Cu. Barpy, pré- 
sentée par M. Peligot. 


(Commissaires : MM. Peligot, Fremy, Cahours.) 


« L’élévation considérable des droits sur l’alcoo! rend de jour en jour 
la fraude plus active et plus ingénieuse, et cette fraude ne se traduit pas 
seulement par des supercheries de toute espèce en vue de dissimuler la 
présence de ce liquide, mais encore par l’adjonction d’autres substances et 
par l'emploi pour la consommation intérieure d’alcool dénaturé pour les 
besoins de l’industrie. 

» Jusqu'à ces années dernières, la dénaturation était effectuée par l’ad- 
dition d’huiles essentielles; aujourd’hui, elle se fait avec l’esprit-de-bois 
du commerce dont on ajoute un neuvième au volume de la liqueur alcoo- 
lique. Il était logique de penser que, en raison de son odeur forte et très- 
désagréable, ce liquide ne pourrait pas être introduit dans un alcool destiné 
à la consommation. Or il n’en est rien, car nous avons eu entre les mains 
un alcool, devant être employé en pharmacie, qui renfermait de l’esprit- 
de-bois, et, comme ce n’est probablement pas un exemple isolé, nous avons 
pensé qu'il ne serait pas sans intérêt de faire connaître la méthode par la- 
quelle nous l’avons décelé. 

» L’esprit-de-bois qui sert à une pareilie falsification est fabriqué en 
grand dans l’industrie à un prix peu élevé pour la fabrication de certaines 
couleurs de l’aniline; il est connu sous le nom de méthylène; il marque 
98 degrés à l’alcoomètre, et son odeur et son goût sont tellement faibles 
qu’on ne peut le reconnaître lorsqu'il entre pour une faible proportion 
dans une liqueur alcoolique. 

» Lorsqu'on distille un mélange renfermant 10 à 15 pour 100 d'alcool 
méthylique dans de l'alcool ordinaire, on parvient, en agissant sur de 
grandes quantités, à séparer par des distillations fractionnées une faible 
proportion de liquide distillant au-dessous de 798 degrés. Nous avons 
d’abord cherché à recounaitre l'alcool méthylique dans ce premier produit 
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en le transformant en oxalate de méthyle, c’est-à-dire par la méthode 
donnée par MM. Dumas et Peligot dans leur beau travail sur l’esprit-de- 
bois; mais nous n’y avons pas réussi par suite de la circonstance suivante : 
lorsqu'on opère avec de l'alcool méthylique, on obtient avec une grande 
facilité les cristaux d’oxalate, lors même qu'on n’a à sa disposition que des 
traces de matière, tandis que s’il est accompagné d’une notable proportion 
d’alcool vinique, les cristaux d’oxalate de méthyle sont dissous dans l’oxa- 
late d’éthyle, ou même ces deux éthers s'unissent pour former des com- 
posés mixtes qui affectent l’état liquide. 

» Quand le mélange renferme de 5 à 10 pour 100 d’alcool méthylique, 
la distillation ne sépare pas de liquide bouillant au-dessous de 78 degrés : 
ce serait donc le cas d’un alcool dénaturé dans lequel on rechercherait la 
présence de l’esprit-de-bois. 

» Nous avons songé que l'on arriverait peut-être à la solution du pro- 
blème au moyen des produits colorés, différant par la nuance et par la 
stabilité que donnent l’éthylaniline et la méthylaniline par leur oxydation 
ménagée, et nous croyons y être parvenus pleinement. Voici le mode 
opératoire qu'il est indispensable de suivre avec rigueur. 

» On introduit dans un petit ballon ro centimètres cubes de l'alcool 
avec 15 grammes d’iode et 2 grammes de phosphore rouge, et l’on distille 
immédiatement en recueillant le produit dans 30 à 4o centimètres cubes 
d’eau. L’iodure alcoolique précipité dans le fond du liquide est séparé au 
moyeu d’un entonnoir qu’on bouche avec le doigt, et recueilli dans un 
ballon contenant 6 centimètres cubes d’aniline. Le mélange s’échauffe ; on 
aide la réaction en maintenant le vase pendant quelques minutes dans de 
l’eau tiède, et on la modère au besoin par de l’eau froide s’il se déclarait 
une vive ébullition. 

» Au bout d’une heure, on verse de l’eau très-chaude dans le ballon 
pour dissoudre les cristaux formés, et l’on porte le liquide à l’ébullition 
pendant quelques minutes jusqu’à ce que le vase ne contienne pius qu'un 
liquide clair. On ajoute à cette liqueur une solution alcaline qui met en 
liberté les alcaloïdes sous forme d’une huile que l’on force à remonter dans 
le col du ballon par une quantité d’eau suffisante. 

» L'oxydation de l’alcaloïde peut être réalisée par le bichlorure d’étain, 
par l’iode et par le chlorate de potasse, ou mieux encore par un mélange 
indiqué par M. Hofmann, qui est formé de r00 grammes de sable quartzeux, 
de 2 grammes de chlorure de sodium et de 3 grammes de nitrate de cuivre. 
On en prend 10 gramuwes sur lesquels on fait couler 1 centimètre cube du 
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liquide huileux que l’on y incorpore avec soin au moyen d’un agitateur en 
verre, et l'on introduit ce mélange dans un tube en verre de 2 centimètres 
de diamètre que l’on maintient à 90 degrés au bain-marie pendant huit à 
dix heures. Nous faisons cette opération très-simplement en mettant ces 
tubes le soir dans un bain d’eau, recouvert de paraffine, dont la température 
reste rigoureusement. constante par l'emploi du régulateur de M. Schlcæ- 
sing. Le lendemain matin, on épuise cette matière dans le tube même par 
trois traitements à l'alcool tiède que l’on jette sur un filtre et que l’on 
amène au volume de 100 centimètres cubes. 

» L'alcool pur donne une liqueur présentant une teinte bois rougeûtre. 
L'alcool renfermant 1 pour 100 de méthylène donne une solution mani- 
festement violette à côté de la précédente. À 2,5 pour 100 d’alcool méthy- 
lique, la nuance est d’un violet très-accentué qui se fonce considérablement 
s’il y a 5 et 10 pour 100 de ce dernier alcool. 

» En comparant, dans des tubes de même calibre, ces liqueurs à des types 
obtenus par le même moyen avec des mélanges synthétiques en propor- 
tions connues que l’on conserve dans des flacons bouchés, on arrive à dé- 
terminer, non-seulement s’il y a ou s’il n’y a pas d'alcool méthylique, 
mais encore à préciser la proportion, comme nous nous en sommes assurés 
en, priant diverses personnes, et notamment M. Peligot, de nous donner 
des mélanges divers renfermant des proportions d'alcool méthylique infé- 
rieures à 10 pour 100. | 

» On y arrive encore au moyen des appareils colorimétriques qui ser- 
vent dans l’industrie pour l'essai des noirs de raffinerie; mais on atteint ce 
but d'une façon absolument sûre en se servant des solutions colorées pour 
teindre ou imprimer de la laine. 

» La teinture se fait en ajoutant à 5 centimètres cubes de la solution 
95 centimètres cubes d’eau. On verse 5 centimètres cubes de ce nouveau 
liquide dans une capsule de porcelaine ou dans un vase de Bohème conte- 
nant 400 centimètres cubes d’eau placé sur un bain-marie bouillant. On y 
introduit un fragment de mérinos blanc non soufré de 1 décimètre carré; 
au bout de cinq minutes on ajoute de nouveau 5 centimètres cubes et après 
une demi-heure on retire l’étoffe, on la lave et on la laisse sécher. 

» L’étoffe est sensiblement blanche s’il n’y a que de l’alcoo!, et elle pré- 
présente des tons violets très-inégalement accentués s’il y a 1, 2,5, 5, 
10 pour 100 d’alcool méthylique, que l’on compare aux types préparés en 
même temps avec les liquides synthétiques. 

» Le plus simple serait, pour une personne ayant à faire fréquemment 
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ces essais, de préparer avec le méthylène employé pour la dénaturation un 
type avec 10 pour 100 de ce liquide, 90 d’alcool vinique, et d’y ajouter 
des quantités croissantes d’un type obtenu avec de l’alcool vinique jus- 
qu’à ce qu’on arrive à la même nuance. 

» On réussit tout aussi bien en opérant par impression; à cet effet, on 
ajoute à 5 centimètres cubes du liquide 5 centimètres cubes d’eau et 
10 grammes d’eau gommée à 5oo grammes de gomme par litre. On ap- 
plique ce mélange sur une petite planche de bois avec un pinceau, et l’on 
imprime Ja couleur sur de la mousseline blanche par pression. On laisse 
sécher, puis on expose pendant vingt minutes à de la vapeur d’eau l'étoffe 
placée dans du papier à filtre, on la lave et on la laisse sécher. 

» Des opérations de teinture de cette sorte, très-faciles à réaliser, peuvent 
rendre service dans un grand nombre de cas, et nous nous en servons fré- 
quemment pour nous assurer si des sucres apportés à l'expertise légale et 
colorés doivent leur nuance à la matière naturelle qui se forme dans la 
cuisson des jus ou si on les a colorés artificiellement avec des matières 
colorantes de la houille, fraude qui se commet assez fréquemment aujour- 
d'hui, parce que la valeur des sucres est déterminée, non pas à l'analyse 
chimique, mais d’après leur nuance. 

» On prend 8 à ro grammes de sucre, on les agite pendant une dizaine de 
minutes avec quelques centimètres cubes d’alcool additionné d’un peu 
d'ammoniaque; on décante le liquide, on l’évapore presque à sec au bain- 
marie, on reprend par un peu d’eau et l’on maintient pendant quelques mi- 
nutes dans le liquide bouillant un fragment de mérinos blanc; si la cou- 
leur est naturelle, l’étoffe ne se colore pas sensiblement, tandis qu’avec les 
couleurs dérivées de la houille elle prend une teinte jaune ou brune très- 
accusée. Cet essai n’exige qu’une demi-heure au plus. 

» Ces recherches ont été faites au laboratoire des commissaires experts 
du Gouvernement au Ministère de l’Agriculture et du Commerce. » 


PHYSIOLOGIE ANIMALE, — Sur le spiroscope, appareil destiné à l'étude de 
l’auscultation, de l’anatomie et de la physiologie du poumon. Note de 
M. Wouizez, présentée par M. Gosselin. 


(Commissaires : MM. CI. Bernard, Bouillaud, Gosselin.) 


« L’instrument auquel je donne le nom de spiroscope, conçu dans le 
principe pour reproduire sur le poumon du cadavre les bruits d’aus- 
cultation, peut aussi étre utilisé pour l’étude des mouvements respira- 
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toires de cet organe et l’étude de ses conditions anatomiques et physio- 
logiques. 

» Cet instrument d’expérimentation, dont je dois l’habile confection à 
M. Collin, se compose d’un grand manchon en cristal pouvant largement 
contenir un des poumons ou les deux poumons à la fois. Ce manchon est 
muni d’un couvercle très-bien clos, que traverse verticalement un tube sur 
lequel on fixe intérieurement le poumon par son conduit respiratoire. A 
la base de l’appareil, il existe un soufflet cylindroïde que l’on meut infé- 
rieurement à volonté pour faire le vide par aspiration dans l'intérieur du 
manchon. Quand on tire en bas le soufflet, l’air extérieur pénètre aussitôt 
dans le poumon en subissant l’action de la pesanteur atmosphérique exté- 
rieure. 

» Pendant que cette dilatation a lieu, on peut, à l’aide d’une palette 
dont le manche mobile traverse le couvercle, rapprocher le poumon de la 
paroi du manchon de cristal et-pratiquer l’auscultation avec l'oreille ap- 
pliquée sur le point correspondant à ce contact. Enfin un support en bois 
percé d’une ouverture qui correspond au soufflet complète l'appareil. 

» Dans toutes les expériences faites précédemment pour reproduire les 
bruits d’auscultation sur le cadavre, on avait adopté un principe défec- 
tueux : c'était la propulsion forcée de l'air dans les cavités aériennes du 
poumon à l’aide d’un soufflet, et d’où résultait comme conséquence la 
dilatation de ces cavités. Or, physiologiquement, c’est le contraire qui à 
lieu et que l’on doit chercher à imiter; ce sont les cavités aériennes qui se 
dilatent d’abord, et la pénétration de l'air par le fait de la pesanteur at- 
mosphérique n’est que la conséquence corrélative de cette dilatation. 

» Le spiroscope reproduit ces conditions fondamentales des mouve- 
ments respiratoires : il appelle l’air en effet dans les cavités aériennes en les 
dilatant, et ne l'y pousse pas de force. 

» Voici les principales conclusions expérimentales que m’a fournies 
jusqu’à présent le spiroscope : 

» 1° À peine la tendance au vide est-elle produite dans le manchon de 
cristal par la plus légère traction du soufflet, que l’on voit la dilatation du 
poumon s'effectuer, d’abord au niveau de lobules isolés, puis dans toute 
l'étendue de l'organe. 1 litre à 1 + litre d’air est la quantité suffisante 
pour cette première dilatation générale. 

» 2° Cette première dilatation opérée, si l’on pratique des tractions et 
des propulsions sur le soufflet, de façon à imiter le jeu respiratoire, on 
voit le poumon se distendre généralement et également dans toutes ses 
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parties, puis revenir sur lui-même, en montrant les fines vésicules pulmo- 
naires distendues et pressées les unes à côté des autres à la surface de l’or- 
gane. 

» 3° La plus légère traction sur le soufflet suffit alors pour que la disten- 
sion générale de l'organe se produise, ce qui explique la facilité de l’hé- 
matose, même dans les mouvements respiratoires les plus bornés qui ont 
lieu pendant la vie, dans le sommeil par exemple. 

» 4° Un poumon sain, de plus en plus distendu, peut être dilaté par plus 
de 5 litres d’air, et ne se rompt nulle part, malgré les efforts de traction 
manuelle les plus énergiques,ce qui démontre que la dilatation de l’organe 
est égale partout, et que son élasticité est trop grande pour être satisfaite 
pendänt la vie par les inspirations les plus énergiques. On a calculé en eftet 
que chaque poumon vivant contenait au plus 2 + litres d’air dans les plus 
fortes inspirations, tandis qu’il en pénètre 5 litres (le double) avec le spi- 
roscope après la mort. à 

» 5° Le poumon à peu près exsangue du cadavre étant ausculté pendant 
la pénétration de l’air dans son intérieur, on constate que cette pénétration 
a lieu sans aucun bruit, semblable ou non au bruit vésiculaire normal qui 
se produit chez l’homme vivant. 

» Ce résultat négatif a lieu même lorsqu'on rétrécit l’ouverture extérieure 
de pénétration de l’air, de manière à former une veine fluide favorable à 
la production des vibrations. 

» Mais si l’on injecte dans l'artère pulmonaire 400 grammes seulement 
d’une solution de gélatine au dixième et qu’on laisse refroidir, on obtient 
ensuite, par l’auscultation spiroscopique du poumon, le bruit vésiculaire 
comme dans l’état normal. Un poumon resté congestionné après la mort 
donne aussi les mêmes résultats positifs. 

» Ces faits démontrent que la production du bruit vésiculaire de la res- 
piration ne peut avoir lieu qu’avec une compacité du poumon semblable à 
celle qu'il présente pendant la vie, et qui fait défaut au poumon exsangue 
du cadavre. 

» 6° Je ne dirai rien, dans cette Note, des résultats encore incomplets que 
j'ai obtenus dans les cas de lésions pathologiques du poumon. Je ferai 
seulement remarquer que le spiroscope peut être rempli d’eau, et que l’on 
soumet alors facilement le poumon à une respiration artificielle analogue 
à celle qu’il exécute dans les épanchements pleurétiques et dans le pneumo- 
thorax. 

» 7° Au point de vue de l’étude anatomique du poumon, on obtient, 
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avec le spiroscope, la distension la plus parfaite que l’on puisse désirer 
pour dilater et dessécher le poumon. 

» De plus, on injecte facilement, par aspiration et d’une manière par- 
faite, l’arbre aérien avec des liquides coagulables ou avec des liquides dont 
l’action chimique peut faciliter l’étude histologique des éléments de la 
muqueuse intra-pulmonaire. 

» 8° La physiologie obtient aussi de l'emploi du spiroscope la démon- 
stration de ce fait qu’une dilatation permanente, comme celle éprouvée 
par le poumon par suite de la tendance du vide qui existe dans la plèvre,. 
est indispensable au jeu facile de la respiration, par suite de la béance des 
vides aériens. Le spiroscope montre en effet que la pénétration immédià- 
tement générale de l’air n’a lieu dans le poumon que lorsqu'il a été préala- 
blement distendu par l’air dans une certaine mesure. 

» 9° Cet instrument donne au physiologiste une preuve nouvelle de la 
grande élasticité et de la résistance du tissu pulmonaire sain. Il peut four- 
nir aussi un mode de recherches précises sur la quantité d’air inspiré né- 
cessaire au renouvellement complet de celui que contient le poumon. Cet 
organe étant rempli en quantité déterminée de gaz hydrogène sulfuré, par 
exemple, il sera facile, en le remplaçant par de l’air atmosphérique, de cal- 
culer ce qu'il en faut pour que la substitution des deux gaz soit com- 
plète. 

» 10° Enfin il y a une question dont l'importance ne saurait échapper 
à personne, celle du meilleur traitement à appliquer aux noyés ou aux 
asphyxiés, qui pourrait être mieux résolue qüe par le passé en mettant à 
profit le principe sur lequel est basé le spiroscope. 

» La facilité avec laquelle l’air extérieur pénètre dans la profondeur des 
voies aériennes des poumons lorsque, au lieu de les insuffler, on fait d’a- 
bord dilater ces organes, comme le démontre le spiroscope, semble prouver, 
en effet, que le meilleur moyen de rétablir la respiration chez les asphyxiés 
serait l’aspiration extérieure pratiquée sur les parois thoraciques pour ob- 
tenir leur dilatation, et sur l'abdomen pour agir de même sur le dia- 
phragme. La solution du problème ainsi posé est parfaitement réalisable, 
comme j'espère le démontrer. » 
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PHYSIOLOGIE ANIMALE. — Sur un nouveau procédé pour compter les globules 
du sang. Note de MM. G. Haxem et A. Nacur, présentée par M. Gos- 


selin. | 
(Commissaires, MM. CI. Bernard, Bouillaud, Gosselin.) 


«_ La numération des globules du sang, faite à l’aide du microscope, 
est un problème d’une grande importance, tant au point de vue physiolo- 
gique qu'au point de vue clinique. 

» ILa déjà fait l’objet de recherches fort ingénieuses; mais les procédés 
qui ont été jusqu’à présent mis en usage nous ont paru peu pratiques ou 
incorrects. 

» En étudiant avec soin les différents éléments de ce problème et en 
nous rendant compte de la nécessité d’éviter les erreurs dues aux phéno- 
mènes de capillarité qui se produisent dans certains appareils, nous avons 
été conduits à imaginer une méthode nouvelle. 

». Nous faisons, comme tous les observateurs qui nous ont précédés, un 
mélange de sang et de sérum, aussi homogène que possible, c’est-à-dire 
dans lequel on peut admettre qu’il existe une répartition égale des éléments 
globulaires. Mais comme il est impossible, ou tout au moins peu pratique, 
de compter les éléments contenus dans la masse entière du mélange, il 
fallait trouver un moyen à la fois simple et correct de circonscrire une 
partie mathématiquement déterminée de ce mélange sans altérer, par les 
manœuvres de l’opération, la répartition des globules. 

» Nous croyons avoir atteint ce but à l’aide de l’appareil suivant. 

» Il se compose essentiellement d’une cellule formée par une lamelle de 
verre mince, perforée à son centre et collée sur une lame de verre porte- 
objet parfaitement plane. La lamelle de verre perforée a élé rodée avec de 
l’émeri fin sur un plan métallique de façon à n’offrir qu’une épaisseur 
déterminée. On sait qu’en surveillant cette opération à l’aide du sphéro- 
mètre on peut obtenir cette épaisseur avec une exactitude absolue. 

» On a donc ainsi une cavité dont la profondeur est mathématiquement 
connue. En déposant au centre de cette cellule une goutte du mélange 
sanguin et en recouvrant immédiatement cette goutte d’une lamelle de 
verre très-plane, qui vient reposer sur les bords de la cellule, on obtient 
ainsi une lame de liquide à surfaces parallèles et dont l'épaisseur est 
connue. 

» Si l’on a soin de bien placer la goutte du liquide à examiner au milieu 
de la cellule et de ne pas la prendre assez volumineuse pour qu’elle rem- 
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plisse la cavité tout entière, on évitera de la sorte le soulèvement de la 
petite lamelle par le liquide, et la goutte s’aplatira sans que la dissémina- 
tion régulière des globules soit altérée. 

» En plaçant aux angles de la lamelle à recouvrir un peu de liquide vis- 
queux, de la salive par exemple, on ferme la préparation d’une maniere 
suffisante pour empécher le glissement de cette lamelle et l’évaporation de 
la goutte. 

» Supposons maintenant que la hauteur de la cellule soit de + de milli- 
mètre (c’est la hauteur qui nous a paru être la plus convenable), il est facile, 
à l’aide d’un oculaire quadrillé, de compter les globules du sang dans 
l'étendue de + de millimètre carré. 

» On obtient ainsi le nombre des globules contenus dans un cube de 
+ de millimètre de côté, et une simple multiplication donne celui que ren- 
ferme 1 millimètre cube de sang pur. 

» La glace de notre oculaire quadrillé porte un carré dont le côté 
acquiert, au trait d’affleurement marqué sur le tube du microscope, la 
valeur de + de millimètre. Ce grand carré est divisé en seize carrés égaux, 
et au milieu de chacun d’eux on a tracé des lignes réciproquement per- 
pendiculaires n’arrivant pas jusqu'aux bords. Cette disposition rend facile 
et rapide la numération des globules. 

» Celle-ci doit être faite dans quatre, cinq ou six points différents de la 
préparation, en évitant de choisir les bords au niveau desquels il se pro- 
duit quelquefois une modification légère dans l’égale répartition des glo- 
bules. 

» Pour faire le mélange sanguin, nous employons simplement deux 
pipettes parfaitement graduées : l’une destinée à prendre le sang et l’autre 
le sérum. 

» Comme liquide additionnel, nous préférons aux sérums artificiels les 
sérosités naturelles, telles que le liquide de la cavité amniotique de la 
vache, et surtout la sérosité des épanchements hydropiques qui se pro- 
duisent chez l’homme dans certains cas pathologiques. 

» Le sérum puis le sang sont déposés dans une petite éprouvette de verre, 
et le mélange s’effectue à l’aide d’un petit agitateur ayant la forme d’une 
palette. Cet agitateur reçoit entre les doigts un mouvement rapide de va- 
et-vient, qui ne tarde pas à disséminer les globules du sang d’une manière 
trés-uniforme dans toute la masse du liquide. » 
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VITICULTURE. — Pays vignobles atteints par le Phylloxera en 1874. 
Note de M. Ducraux. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« Vers le nord, la maladie se généralise aux environs de Vienne, à 
Saint-Romain-en-Gal, Sainte-Colombe, Ampuis. Elle apparaît à Soucieu-en- 
Jarrest et Brignais, au sud de Lyon, et au nord de cette ville à Villié- 
Morgon, et à Vaux-Renard, chez M. de Saint-Trivier. Ces deux derniers 
vignobles, situés en plein Beaujolais, sont à 20 lieues en moyenne du 
gros de l’invasion. De pareils bonds sont jusqu'ici tout à fait inusités dans 
l’histoire du Phylloxera. Son apparition en Suisse, sur les bords du lac de 
Genève, n’est pas due en effet à des avant-gardes venues de France, et 
provient, comme on sait, de l'introduction de vignes américaines sur cer- 
tains points de la région atteinte maintenant. : 

» Le Phylloxera apparait aussi à Sury-le-Comtal, aux environs de Mont- 
brison, dans la vallée de la Loire, et semble avoir utilisé, pour y arriver de 
la vallée du Rhône, la dépression existant au niveau de Rive-de-Gier et de 
Saint-Étienne, dans la chaîne montagneuse qui sépare les deux vallées. 

» C’est par un passage pareil, au-dessus de collines peu élevées formant 
ligne de faite, que l’on peut expliquer son apparition à Curel et à Noyers, 
aux environs de-Sisteron, où il a été vu par M. O. Bouteille. La vallée du 
Jabron n’est séparée en ces points de celle de l’Arvèze que par des mon- 
tagnes de très-faible hauteur, et le mistral va de l’une à l’autre. 

» Dans tout le pâté montagneux qui s'étend entre la vallée de l'Isère et 
celle de la Durance la maladie est arrivée jusqu'aux extrêmes limites de son 
domaine, et l’extension considérable qu’a prise la tache dans cette direction 
ne se traduit dans la réalité que par l’envahissement d’un petit nombre 
d'hectares de vignes, qui sont rares dans ces régions et ne sont même cul- 
tivées en certains points que dans les expositions favorables, et comme 
vignes d'agrément. 

» La vallée de l'Isère, à peu prés indemne jusqu'ici, commence à être 
atteinte. Des points d’attaque existent aux environs de Saint-Marcellin, à 
Saint-Hilaire-du-Rosier, Saint-Lattiers, Chevrières et Beauvoir. 

» Vers le sud-est, dans cette région bien abritée qui s'étend entre l’Es- 
terel et la mer, les points d’attaque de l’an dernier, aux environs de Dra- 
guignan, ont pris de l’extension, mais lentement. Il en existe un nouveau 
au Revest, un autre à Taradeau. 
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» Enfin, au sud-ouest, l'Hérault commence à être assez fortement atteint, 
et, en dépit de la belle récolte de l’an dernier, les progrès de la maladie 
doivent exciter l’appréhension. Un point d’attaque, relevé par M. G. Bazille, 
a apparu au delà de la rivière d’'Hérault, aux environs de Lunas. » 


M. le MinisTrE DE L'ENSTRUCTION PUBLIQUE transmet une Note de M. O. V'au- 
vert relative au Phylloxera. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


M. Banor adresse, pour le Concours des prix de Médecine et de Chi- 
rurgie (fondation Montyon), un Mémoire sur un appareil à extension 
continue et graduée pour les fractures de la jambe. 


(Renvoi à la Commission.) 


M. E. Lanmier adresse une Note sur un appareil destiné à opérer le la- 
vage des plaies à trajet profond. Cet appareil a été employé avec succès 
pendant le siége de Paris. La description est accompagnée d’une photo- 
graphie. 

(Commissaires : MM. Sédillot, Gosselin, Larrey.) 


MM. B. Arcraror, Cu. Barpenar, Limousin, T'ALLENDEAU, J. GUIMBELOT 


adressent des Communications relatives à la catastrophe du ballon le 
Zénith. 
(Renvoi à la Commission des Aérostats.) 


M. LacariGue adresse une Note sur l’emploi de la vapeur adaptée aux 
remorqueurs servant à la traction sur les canaux. 


(Commissaires : MM. Pâris, Dupuy de Lôme, Belgrand.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecréraiRe PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la Cor- 
respondance : 
1° Une Table de logarithmes de M.4. Lucchesini; 


2° Une Notice biographique sur le D" Desruelles, ancien professeur au 
Val-de-Grâce,. 
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« M. Dumas fait connaître à l’Académie la perte considérable que les 


sciences viennent d’éprouver en la personne de M. ANTON. SCHRÔTTER, 
Secrétaire perpétuel de l'Académie des Sciences de Vienne. 

» Pendant quarante années consacrées au professorat ou à des recherches 
personnelles, M. Schrôtter s’est montré l’un des plus éminents interprètes 
de la Science et l’un des plus féconds expérimentateurs. Son nom demeure 
attaché à l’une des plus brillantes découvertes, celle du phosphore amorphe. 
L'Académie, en lui àccordant à cette occasion un de ses prix annuels, avait 
voulu marquer à la fois l'importance de cet événement, au point de vue 
de l’hygiène publique, et son extrême intérêt au point de vue de la philoso- 
phie naturelle. On ne saurait oublier, en effet, les doutes qui s’élevèrent de 
toutes parts lorsque M. Schrôtter fit connaitre le phosphore rouge, iden- 
tique par sa nature avec le phosphore ordinaire et différent de celui-ci par 
toutes ses propriétés. M. Schrôtter avait réalisé, au sujet du phosphore, ce 
que la nature a fait seule jusqu'ici au sujet du charbon, qu’elle nous offre 
tantôt sous forme de diamant, tantôt sous celle de graphite. La voie qu’il 
a ouverte dans ces transformations dimorphiques des corps simples reste 
encore à parcourir. » 


CHIMIE. — Sur la précipitation de l'argent par le protoxyde d'uranium. Note 
de M. Isauserr, présentée par M. H. Sainte-Claire Deville. 


« Lorsque des oxydes métalliques agissent sur les dissolutions des sels 
d’argent, l’action consiste le plus ordinairement en une précipitation d’oxyde 
d’argent; cependant il peut, dans certains cas, se produire un précipité 
d’argent métallique. Ebelmen a montré que l’urane donne dans la dissolu- 
tion d’azotate d’argent un dépôt de métal exactement comme le ferait le 
cuivre, 1 équivalent d’urane remplaçant 1 équivalent d'argent sans qu'il y 
ait dégagement de gaz. Cette propriété semblait en contradiction avec les 
notions générales de la science, depuis que M. Peligot a démontré que 
l’urane est le protoxyde d’un nouveau métal, l’uranium. 

» En répétant avec soin l'expérience d'Ebelmen, on trouve que le résultat 
final est complétement exact. Ainsi, pour ne citer qu’une seule expérience, 
1,914 d’urane a précipité 1£",521 d'argent, alors que la formule donne 
18,5199; mais, si le fait est d’une exactitude absolue, il n’en est plus de 
même de l’explication. L’urane ou protoxyde d'uranium étant projeté dans 
la dissolution bien neutre d’azotate d'argent et agité rapidement, on voit se 
former un précipité volumineux; en même temps le protoxyde se dissout et 
la liqueur devient verte; en continuant à agiter, on ne tarde pas à voir cette 
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teinte disparaître pour faire place à la couleur jaune qui caractérise les 
dissolutions des sels de sesquioxyde d’uranium. À ce moment aussi le pré- 
cipité diminue de volume et change entièrement d'aspect : c'était de l’oxyde 
d’argent qui s’était précipité en premier lieu; après cette transformation, il 
ne reste plus que de l’argent métallique. La réaction que l’on représente 
ordinairement de la manière suivante : 


AgOAzO + U?0? = Ag + U?0°AzO* 
doit donc se dédoubler, et l’on a 
V4 2UO + 2AgO0Az0° = 2UOAZO* + 2Ag0, 
F4 2UOAzO° + 2490 = U*O0*AzO* + AgOAzO+ Ag. 


» Et en effet, au début, on observe que la dissolution se colore en vert 
par suite de la présence d’un sel de protoxyde d'uranium; ce n’est que 
plus tard que ce sel se change en sel de sesquioxyde aux dépens de l’oxyde 
d'argent. | 

» Une vérification résulte de l’action de l’uranium à l’état métallique 
sur l’azotate d'argent; il se précipite dans cette réaction de l'argent; en 
même temps il reste dans la dissolution de l’azotate de sesquioxyde d’ura- 
nium; 2 équivalents d'uranium précipitent dans ce cas 3 équivalents 
d'argent, 

» Ces réactions ne sont du reste pas isolées, et, si les oxydes anhydres, 
comme le protoxyde de fer, sont sans action sur la dissolution d’azotate 
d'argent, méme à la température de l’ébullition, le protoxyde hydraté 
donne immédiatement un précipité d’argent avec production de sesqui- 
oxyde de fer. 

» Cette propriété des protoxydes, capables de former facilement un 
oxyde supérieur et de précipiter l’argent de ses dissolutions, existe dans 
leurs sels : c’est ainsi que le sulfate et même le carbonate de protoxyde 
de fer se comportent comme réducteurs vis-à-vis des dissolutions de sels 
d'argent. 

» Parmi les protoxydes anhydres, qui sont dans les mêmes conditions, il 
en est un cependant qui agit à peu près comme l’oxyde d'uranium : c’est le 
protoxyde de molybdène, qui réduit aussi les sels d'argent, mais avec forma- 
tion d'acide molybdique. L’oxyde salin d'uranium, U°O", est également 
capable de précipiter l'argent de ses dissolutions; mais l’action est bien plus 
lente que pour le protoxyde, et il serait ici complétement impossible de 
reconnaitre les deux phases que nous avons distinguées dans le cas du prot- 
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» Le fait de la précipitation de l’argent métallique par certains oxydes 
est donc simplement le résultat de l’action réductrice de certains sels de 
protoxyde sur l'oxyde d’argent. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l’action du platine et du palladium sur les hydro- 
carbures de la série benzénique. Note de M. J.-J. CoquizcioN, présentée 
par M. Wuüurtz. 


« Dans une première série d'expériences, j’ai indiqué que les vapeurs de 
toluène en présence d’un fil de platine incandescent et de l'oxygène de 
l'air donnaient comme résultat d’oxydation de petites quantités d'hydrure 
de benzoïle et de l’acide benzoïque; j'ai expérimenté dans les mêmes con- 
ditions sur les autres carbures de la série benzénique. Chacun de ces car- 
bures, benzine, toluène, xylène et cumène provenant du goudron de 
houille a été obtenu par distillation fractionnée et pris entre les limites 
les plus rapprochées de son point d'ébullition. La benzine a pu être obte- 
nue très-pure par deux cristallisations à froid. Mes expériences m'ont 
donné les résultats suivants : avec la benzine et le toluène, la quantité 
d’'hydrure de benzoile est trés-faible, l'acide benzoïque prédomine; avec 
le xylène et le cumène, on peut obtenir des quantités appréciables d’hy- 
drure de benzoïle qui, du reste, ne tarde pas à se changer en acide ben- 
zoique. 

» L'appareil que j'ai employé consistait, comme dans le cas du toluëne, 
en un tube vertical au milieu duquel était fixée la spirale de platine et où 
arrivait le mélange d'air et de vapeurs; ce tube était relié à des barbo- 
teurs à eau qui eux-mêmes communiquaient avec un aspirateur. C'est dans 
les barboteurs à eau que l’on pouvait par évaporation obtenir de petits 
cristaux. Ce sont ces cristaux que J'ai soumis à l’analyse après les avoir 
fait cristalliser dans l'alcool : ils m'ont donné constamment de l’acide ben- 
zoïque. Je me contente de citer l’une de ces analyses : 


Matière employée ....... du 11. 0,204 
COT 20. LARG EL DIA 40.900) 0,714 
1: PRE PTE TC 0,124 
ou, en centièmes : 
CH 07 
tr lun 2 4:00, à 68,8 
1: ANNE Dire 0 500 4,91 


» L'analyse des produits gazeux m’a fourni de l'acide carbonique et de 
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l'oxyde de carbone; l’oxygène de l’air était réduit de moitié environ: 
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» Ainsi chacun des carbures de la série benzénique sous l’influence d’un 
oxydant, le platine, et de la chaleur se dédouble et donne en majeure 
partie de l’acide benzoïque. Ces faits vont justifier les travaux de M. Ber- 
thelot, d’une part, et la théorie de M. Kekulé d'autre part. » 


PHYSIQUE DU GLOBE, — Sur la loi des variations diurnes et annuelles 


de la température dans le sol. Note de M. Peszin, présentée par 
M. Daubrée, 


« Soit, sur une verticale, T la température au bout du temps #, pour le 
point situé à la profondeur x. Si l’on appelle K le coefficient de conducti- 
bilité du sol et c sa chaleur spécifique rapportée à l’unité de volume, l'équa- 
tion différentielle du mouvement de la chaleur sera 


d aT d 
: ( se dt) dæ = À (CT dæ)dt 
‘ K a? 
ou bien, en posant - ——; 
C 2 
STE d'TTE 


(1) AR ERSIER a0) 


a 


» Les variations de température que nous voulons étudier sont pério- 
diques; j'ai donc dü chercher à developper l'intégrale suivant les lignes 


. # . . t Là pe 3 , 
trigonométriques des multiples de 27 à (@ étant la période). J’ai trouvé 
que la forme la plus commode pour notre objet de l'intégrale élémentaire 
était 


me En 
TL SE ARPR EE COS (me — m :) . 
a 


» Cette intégrale se déduit de l'intégrale connue 


_ 


en posant 
ne 2 ; ——— 
——= m1, d'où n—m(i+y—:). 
On a alors 
: =mi+(mt-mE)\Vs; 
1 Fe C,e “ ( :) 
ou 


4 PRET ET [cos (m°t — Im 2) + ÿ— 1 sin (me — me) |: 
\ | a a 
et il est aisé de vérifier que chacun des deux termes de T, satisfait isolément 
à l'équation différentielle précédente. 

» Ainsi l'intégrale la plus générale de l'équation différentielle (1) peut 


s’écrire sous la forme 
Lin zx 
(2) LÉ AA AE .E COS (me — mm 2)» 


expression qui, pour æ = 0, se réduit à 
(3) T,= ZA, cos(m°t). 


» Donc, si l’on connaît la loi des variativns diurnes et annuelles de la 
température à la surface du sol, et si l’on peut la représenter par une série 
trigonométrique, il sera aisé d'en déduire la série trigonométrique qui re- 
présente la loi des variations de la température pour une profondeur quel- 
conque. Il suffira de passer de chaque terme de la première série, mis sous 
la forme AÀ,,cos(m?t), au terme correspondant de l'intégrale (2), ce qui est 
facile. 

» Je prendrai pour exemple le cas le plus simple; je supposerai que la 
loi des variations de la température à la surface du sol est représentée par 
la sinusoide 


(4) Te= p + g cos ar | 


N 


| 


t— 


(9 étant la période et #, l'instant du maximum). 
» Nous avons alors pour le premier terme 


M0, 


pour le second 
2% 
SALE 


Q 


m°? = 


g k à 
et, si nous posons & = 4 V== la formule qui donne la loi des tempéra- 
T 
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tures T à la profondeur x deviendra 


() T=p+ge *cos[2r =) 2]. 


» Nous retrouvons ainsi les lois qui ont été déduites de l’expérience, à 
Savoir : 


x 
» 1° Que l’amplitude des variations de la température, soit 29e “, dé- 
croit en progression géométrique quand la profondeur x croit en pro- 
gression arithmétique ; 
. æ 
» 2° Que le retard du maximum de température, soit =» croit propor- 


tionnellement à la profondeur x. 

» 3° Que, si la période change, les profondeurs correspondant à une 
même réduction de l'amplitude des variations de température croissent 
proportionnellement à la racine carrée de la période, par exemple dans le 
rapport de 1 à 19,11 — 365, quand on passe des variations diurnes aux 
Yariations annuelles. 

» Mais la formule (5) donne, en outre, une relation simple entre le re- 
tard du maximum de température et la décroissance de l’amplitude de la 
variation thermométrique. Par exemple, elle nous apprend qu’à la profon- 
deur où les instants du maximum et du minimum sont intervertis, c’est-à- 


. s © , . . r . 4 . 
dire où ==, l'amplitude de la variation thermométrique est réduite dans 


le rapport de 1 à e* = 23,14; de même qu'à la profondeur où le retard du 
maximum est le douzième de la période (soit un mois pour les variations 
annuelles, 2 heures pour les variations diurnes) l’amplitude de la va- 


ui 


riation thermométrique est réduite dans le rapport de 1 à e° = 1,688. 

» Nous avons constaté que cette dernière loi se vérifie également très- 
bien sur les observations publiées, soit anciennement par Quetelet, soit 
plus récemment par MM. Becquerel et Marié-Davy. 

» Les chiffres moyens les plus probables tirés de la comparaison de notre 
formule avec l’ensemble des observations sont les suivants : 

» 1° Pour les variations diurnes, le coefficient de réduction de l’ampli- 
tude correspondant à 0", 10 de profondeur est 1,80, et le retard du maxi- 
mum est de 2"15", 

» 2° Pour les variations annuelles, le coefficient de réduction de l’ampli- 
tude correspondant à 1 mètre de profondeur est 1,36, et le retard du maxi- 
mum est de 18 secondes. 
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» Ilest probable que ces chiffres sont sujets à de légères variations, 
dépendant de l’état du sol et de la répartition des pluies. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur la théorie des tempétes. Note de M. Cousré. 


« 4. La baisse barométrique est le signe certain de l'approche d’un cy- 
clone ; elle a son maximum au centre même de l'ouragan. M. Faye admet 
ces faits dans sa Notice insérée dans l’ Annuaire du Bureau des Longitudes. Lo- 
giquement c’est reconnaitre que, dans l’intérieur du cyclone, il y a aspi- 
ration ou courant ascendant; car qui dit baisse barométrique dit dépression ou 
diminution du poids de, la colonne d'air. Que la dépression soit statique, 
c'est-à-dire qu’elle résulte d’une raréfaction de l'air au repos, ou qu’elle 
soit dynamique, c'est-à-dire qu’elle soit produite par le mouvement d’une 
masse d'air, l’effet sera le même : afflux d'air vers le point où la pression est 
moindre ; car dans un fluide l’équilibre de pression tend toujours à se ré- 
tablir. 

» M. Faye exprime le doute qu’on puisse appliquer le « principe sta- 
» tique de l'égalité de pression dans les mouvements gyratoires, surtout 
» quand ils ont lieu sur une vaste échelle ». Un doute, sans preuves à l’ap- 
pui, est de nulle valeur dans une argumentation qui est du domaine des 
sciences exactes. Conçoit-on, d'ailleurs, qu’un principe soit subordonné à 
une considération de quantité? 

» L'auteur de la Notice conteste le courant ascendant, par cette considé- 
ration que ce courant ne pourrait exister sans une enveloppe faite « d’un 
corps solide », qui isolerait le météore d’avec le milieu ambiant. Si l’ob- 
jection était fondée, elle s’appliquerait aussi bien à l’une qu’à l’autre des 
hypothèses; car toutes les deux supposent une gaine, imperméable par 
rapport à l'air extérieur, accessible à cet air uniquement par le bas (dans 
l'hypothèse du courant ascendant), et ouverte par les deux bouts (dans 
l'hypothèse du courant descendant). Or cette enveloppe existe dans les 
conditions de la première hypothèse; non pas, il est vrai, composée d’un 
corps solide (cela n’est pas nécessaire, et d’ailleurs ne répondrait pas aux 
besoins du phénomène), mais organisée de manière à empêcher l’introduc- 
tion de l'air ambiant par la surface latérale et à ne l’admettre que par le 
bas. Je regrette de n’en pouvoir donner ici la preuve, faute d'espace; mais 
on la trouvera exposée avec détails dans mon Mémoire présenté à l’Acadé- 
mie à la séance du 14 décembre 1874. 


» 2. On peut encore opposer à l'hypothèse du courant descendant un 
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argument émis, si je ne me trompe, par M. Peslin. C’est que, si l’air des 
cyclones était refoulé de haut en bas, comme il serait puisé dans les régions 
supérieures et ne contiendrait, par conséquent, presque pas de vapeur 
d’eau ; que d’ailleurs, en passant aux couches inférieures, ilaugmenterait 
notablement en température, ces météores apporteraient sur leur parcours 
la sécheresse et une chaleur accablante, tandis que généralementils refroi- 
dissent l’atmosphère et amènent d’abondantes pluies. 

» L’illustre auteur de la Notice applique aux trombes et aux cyclones les 
résultats qu’il croit avoir constatés par l'observation et l'expérience dans 
les tourbillons liquides. L'observation a consisté à examiner oculairement 
ce qui se passe quand un nageur, un glaçon charrié par le cours d’eau, 
une embarcation, sont saisis par un tourbillon. Ces corps, dit l’auteur, sont 
entrainés vers le fond, en décrivant une hélice conique, et l’on obtient des 
effets semblables dans les tourbillons qu’on détermine artificiellement dans 
une masse d’eau tranquille : qu’on jette dans le creux de ces tourbillons de 
la poussière opaque ou une couche d’huile, on verra les grains de poussière 
et les globules d'huile descendre jusqu’au fond en décrivant des hélices 
coniques. 

» Il conclut de ces faits : 1° que les molécules liquides décrivent elles- 
mêmes, en gyrant autour de l’axe, des hélices coniques ; 2° que, puisque 
ces molécules, en se rapprochant de l'axe, augmentent de vitesse angulaire 
en raison inverse du carré de la distance, il y a, vers le bas du cône, con- 
centration des forces vives disséminées dans le tourbillon : et telles se- 
raient l’origine et la mise en œuvre de la puissance mécanique dés trombes 
et des cyclones. 

» L'auteur s’est trompé, je crois, dans ces observations et expériences; il 
a examiné avec les yeux là où il fallait procéder par le raisonnement basé sur 
les principes de la Mécanique. Le raisonnement lui aurait dit: r°que,dans un 
fluide homogène et incompressible qui gyre autour d’un axe vertical, il n’y 
a aucune force qui puisse altérer la symétrie des hélices décrites par les 
diverses molécules du fluide, ni faire varier la distance de celles-ci par rap- 
port à l’axe; que, en conséquence, les hélices sont et restent cylindriques ; 
2° que, si le tourbillon est de forme conique, cela vient non pas de ce que 
les molécules décriraient des hélices coniques, maïs de ce qu'il y a des 
écoulements latéraux de fluide en vertu de la force centrifuge combinée 
avec la force tangentielle de gyration ; 3° que, quant aux corps immergés, 
ils décrivent effectivement des hélices coniques ; maïs c’est en vertu de Ja 
différence de densité entre eux respectivement et le liquide. Ainsi, m étant 
la masse du corps, m’ celle du liquide qu’il déplace, p sa distance à l’axe, 
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w sa vitesse angulaire, il sera à chaque instant sollicité par une force cen- 
trifuge mpw? et par une force centripète m’p»°?. Suivant que, dans la ré- 
sultante (rm — m)pw°?, m'— m sera positif ou négatif, le corps tendra à 
être expulsé du tourbillon en décrivant une hélice conique évasée vers le 
bas (ce sera le cas du nageur, plus dense que l’eau), ou bien il sera porté 
vers l’axe en décrivant une hélice conique se rétrécissant vers le bas (ce 
sera le cas du glaçon, de l’embarcation si elle est légère, de la poussière, 
de l'huile). 

» Je ne saurais, par suite, admettre les conclusions de la Notice en ce 
qui concerne la force mécanique dans les trombes et les cyclones. A sup- 
poser que le courant füt descendant dans ces météores, il n’y aurait pas, je 


crois, concentration de forces vives au bas du cône, et ils seraient sans 
puissance mécanique. 


» D’après l’auteur de la Notice, les cyclones puisent leur mouvement de 
translation dans l’alizé supérieur qui les engendre, et qui, rétrogradant vers 
l’ouest, dans la région des calmes, reprend le mouvement direct vers l’est, 
décrivant des espèces de paraboles dont les sommets sont disséminés à quel- 
ques degrés de latitude des tropiques. 

» Or: 1° la rétrogradation vers l’ouest de l’alizé supérieur, due au retard 
(dans la rotation diurne) que les couches chaudes de la zone torride éprou- 
vent en s’élevant, est extrêmement faible. En faisant le calcul, on trouve 
une vitesse de rétrogradation d’environ 0,14 par seconde; donc les cy- 
clones, s'ils étaient transportés par l’alizé, auraient, dans la première 
branche de la parabole, une vitesse de translation très-faible : ils mettraient 
550 jours pour aller du cap Vert au cap Hatteras, espace qu’ils franchissent 
réellement en 15 jours environ. | 

» 29 A Ja limite intérieure de l’alizé, c’est-à-dire vers le 5° ou 9° ou 11° de- 
gré de latitude nord (suivant la saison) et le 2° ou 3° de latitude sud, la 
vitesse rétrograde se compose avec la vitesse de l’alizé, qui est au moins 
de 2%,3 par seconde (petite brise en terme de marine) de beaucoup supé- 
rieure; Ja direction de la résultante fait donc un très-petit angle avec la 
direction générale dudit alizé. Il $ensuit que les sommets des paraboles 
seraient. très-pointus, et seraient en outre situés très-près des limites ci- 
dessus indiquées. Or, en fait, les sommets présentent des ronds variables et 
généralement d’un assez grand rayon; en second lieu, ils sont situés entre 
les 27° et 35° degrés de latitude nord (voir la carte des ouragans de Redfield 
et de Reïd) et entre les 20° et 30° degrés de latitude sud (voir la carte de 
Piddington). 
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» 3° Si les trombes et les cyclones étaient transportés par un courant agis- 
sant à leur extrémité supérieure, comme le veut la Notice, la résistance 
qu'ils recevraient du milieu ambiant formerait, en un certain point de la 
longueur de la colonne vers le bas, une force qui, avec la force de trans- 
lation, déterminerait un couple, dont l’effet serait de coucher promptement 
la colonne sur une ligne horizontale à la hauteur de l’alizé ; par suite, ces 
météores n'auraient pas de durée, à supposer qu’ils pussent se développer. 

» En résumé, d’après la théorie que je combats : 

» 1° Plusieurs faits essentiels, admis par tout le monde, sont inexplica- 
bles, notamment la baisse barométrique dans les cyclones et le refroidis- 
sement et les pluies abondantes qu’ils occasionnent. 

» 2° Les trombes et les cyclones manqueraient de puissance mécanique, 
de vitesse de translation et de durée; leur effet sur l’atmosphère, à supposer 
même qu’ils puissent s’y développer assez, serait à peu près aussi éphémère 
que celui d'un bolide qui la traverse. 

» Je ne remplirais qu’une faible partie des devoirs que la vérité impose, 
si, après avoir démontré l’insuccèes de ceux qui l’ont cherchée, je ne 
m'efforçais de tracer de mon mieux la voie qui peut conduire jusqu’à 
elle. Aussi ai-je commencé par cette dernière partie de ma tâche; elle fait 
l’objet du Mémoire mentionné ci-dessus, présenté à l’Académie le 14 dé- 
cembre 1874. » 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Observations sur les altérations spontanées des œufs. 
Réponse à M. À. Béchamp. Note de M. U. Gaxo, présentée par M. Pas- 
teur. 


« Je prie l’Académie de me permettre de revenir un instant sur quelques- 
uns des résultats que j'ai eu l’honneur de lui communiquer, dans diverses 
circonstances, sur les altérations spontanées des œufs. Je désire préciser 
les points sur lesquels nous différons, M. Béchamp et moi. 

» Au moment où j'ai commencé mon travail, il existait, dans la science, 
des études de M. Donné sur la putréfaction des œufs (1) et une Note de 
M. Béchamp sur l'examen détaillé du contenu de deux œufs d’autruche, 
que lui avait remis M. Donné, et qui avaient éprouvé une altération spé- 
ciale, différente de la putréfaction, altération caractérisée par la produc- 


(1) Le dernier Mémoire de M. Donné estintitulé: Vote sur la putréfaction des œufs et sur 
les produits organisés qui en résultent, (Comptes rendus, t. LXV, p. 602; 1865.) 
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tion d’alcool, d’acide acétique, d'acide butyrique, d'hydrogène, d’acide 
carbonique et d'hydrogène sulfuré (1). 

» Ce qu’il importe de noter, c’est que M. Béchamp et M. Donné assurent 
avoir jamais rencontré soit dans les œufs pourris proprement dits, soit 
dans les œufs à fermentation acide, la moindre trace d'organismes micro- 
scopiques, bactéries ou vibrions. 

» M. Donné dit très-positivement : 


« Dans aucun cas, et quel que fût le degré de putréfaction auquel l'œuf füt arrivé, putré- 
faction qui allait souvent jusqu’à répandre l’odeur la plus fétide ; dans aucun cas, cette ma- 
tière décomposée n’a offert la moindre trace d'êtres organisés du règne végétal ou du règne 
animal ; pas la plus petite moisissure, pas une seule monade, ni un seul vibrion, rien enfin 
d'organisé, d’animé ou de vivant ne s'est montré au sein de la matière examinée avec le 
plus grand soin au microscope. » (Comptes rendus, t, LXV, p. 6o2 ; 1867.) 


» De son côté, M. Béchamp dit dans sa Note (Comptes rendus, t. LXVII, 
p: 523, 1868): 


« L'examen microscopique ne révèle pas autre chose dans la masse fermentée que ce que 
M. Donné m'y avait montré, au moment de me remettre l’œuf, savoir un amas de granula- 
tions moléculaires. » 


» Et plus loin : 


« Si maintenant on fait abstraction de l'hydrogène sulfuré et de l’ammoniaque, qui sont 
évidemment des termes accessoires de la réaction, nous avons, dans ces expériences, tous 
les caractères de la fermentation alcoolique et butyrique, et, comme on ne remarque dans 
sa masse rien qui ressemble à un ferment organisé connu, M. Donné a eu raison de s’écrier : 
« Ainsi, voilà une matière animale très-compliquée, renfermant tous les éléments de l’or- 
» ganisation la plus élevée... qui se putréfie, qui entre en décomposition, qui fermente 
» sans donner naissance à aucun être organisé et sans l'intervention d’aucun agent connu 
» de fermentation. » Mais la matière ne se transforme pas d’elle-même. Quelle est donc la 
cause de cette fermentation remarquable ?.... » 


» M, Béchamp répond à cette question : 


« L'’œuf porte en lui-même, normalement, la cause de cette fermentation, et c'est sur- 
tout dans le jaune que réside cette cause. Un autre travail montrera que j'aurais pu intituler 
cette Note: « Des microzymas de l’œuf considérés comme organismes producteurs d’alcool 
» et d'acide acétique. » 


» En conséquence, non-seulement M. Béchamp assure n'avoir pas ren- 
contré d’organismes, mais il imagine une hypothèse nouvelle pour rendre 
compté de leur absence. 


(1) Sur la fermentation alcoolique et acétiqué spontanée des œufs, (Comptes rendus, 
t. LXVII, p. 523; 1868.) 
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» Cela posé, je rappelle que, dans le travail étendu que j'ai publié sous 
le titre : Recherches sur les altérations spontanées des œufs, jai étudié longue- 
ment la putréfaction proprement dite des œufs et montré les organismes 
qui la déterminent. Je rappelle que j’ai rencontré également le genre d’al- 
tération acide signalé par M. Béchamp, et que, dans ce cas, comme dans 
le précédent, il y a corrélation entre l’altération dont il s’agit et la pré- 
sence d'êtres microscopiques déterminés. 

» Si M. Béchamp le désire, je suis prêt à lui montrer, dans les cas qu’il 
a décrits et sur des œufs qu’il me soumettrait lui-même, les organismes qui 
ont échappé à son observation. Il n’est donc point nécessaire d'imaginer 
une théorie nouvelle pour rendre compte de l’absence d'organismes, puis- 
que ceux-ci existent. 

» M. Béchamp veut tirer un argument (1) de l'expérience suivante que j'ai 
citée en Note dans mon Mémoire : Un œuf a été placé dans une éprouvette 
pleine de mercure et abandonné à la température moyenne de 25 degrés, 
c’est-à-dire dans des conditions nouvelles, toutes spéciales, très-différentes 
de celles où s’altèrent d'ordinaire les œufs. Il s’est produit une sorte de 
fermentation alcoolique avec disparition du sucre et dégagement de quel- 
ques centimètres cubes d’acide carbonique, sans production de cellules de 
levüre ou de ferments organisés ; mais il n’y a aucune analogie entre ce 
phénomène et la fermentation acide dont parle M. Béchamp. Tout diffère : 
conditions de l’expérience, couleur, odeur, réaction chimique ; il est im- 
possible de les confondre, comme il est impossible de confondre la fermen- 
tation intérieure des fruits, découverte par MM. Lechartier et Bellamy, 
avec la fermentation lactique ou acétique. » 


ZOOLOGIE. — Sur la faune helminthologique des co es de la Bretagne. 
Note de M. A. Vizsor, présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 


« Les plages de Roscoff, si riches en animaux inférieurs et si pittoresque- 
ment accidentées, cffrent aux oiseaux de rivage un gite facile et une nourri- 
ture aussi abondante que variée. Ceux-ci, en effet, y sont fort nombreux et 
jouent certainement un rôle important dans l’économie de la faune. Les 
espèces que l’on rencontre le plus communément sont les suivantes : Tringa 
canutus, Tringa alpina, Charadrius hiaticula, Pluvialis apricarius, Calidris are- 
naria, Strepsilas interpres, Totanus calidris, Limosa rufa, Numenius arquata, 


(1) Comptes rendus, séance du 19 avril 1875. 


* 
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Numenius phæopus, Hæmatopus ostralequs, Ardea cinerea, Larus ridibundus, 
Carbo cormoranus, Sterna paradisea, Sterna hirundo, Sterna minuta, Sterna 
fissipes, Uria troile, Fratercula arctica. La plupart de ces oiseaux, surtout 
les plus petits, nourrissent une foule d’Helminthes, qu’il est facile 
de se procurer et que j'ai pu examiner à l’état de vie. Leur étude, au 
point de vue de l'habitat, m'a déjà fourni tout un ensemble de faits, qui 
confirment pleinement les considérations générales de ma précédente 
Note. 

» Je citerai d’abord trois espèces de Nématoïdes : Asvaris spiculigera, 
Rudolphi; Ascaris hœæteroura, Creplin; Spiroptera aculeata, Creplin, L'Aseu- 
ris spiculigera avait été trouvée par Creplin dans le tube digestif du Guillemot 
troile, et c'est là aussi que je l’ai moi-même rencontrée à Roscoff; mais 
elle a été signalée dans beaucoup d’autres oiseaux marins (Plongeons, 
Grèbes, Harles, Pingouins, Goëlands, Pélicans, Cormorans). L’'Ascaris 
hæteroura n’est point rare dans l'intestin du Pluvier doré. Quant au Spi- 
roptère épineux, on le trouve abondamment dans le proventricule du 
Bécasseau variable. 

» Les Échinorhynques sont très-inconstants dans leur habitat; maisils 
sont aussi, malheureusement, très-difficiles à caractériser. Le Sanderling 
des sables et le Tourne-Pierre vulgaire, chez lesquels on ne connaissait 
encore aucun Acanthocéphale, m'ont fourni deux espèces probablement 
nouvelles. Celle du Sanderling a le corps ovale, très-renflé et régulièrement 
plissé en travers; celle du Tourne-Pierre se distingue, au contraire, par un 
corps très-long, linéaire, armé de piquants dans sa partie antérieure et par 
une trompe très-courte. Une espèce voisine de cette dernière, mais encore 
plus allongée, habite l'intestin de la Mouette rieuse; c’est peut-être l’Echi- 
norhynchus linearis, Westramb. J'ai souvent recueilli l'Echinorhynchus infla- 
tus, Creplin, dans le Pluvier à collier; et dans le Bécasseau variable, l’Echi- 
norhynchus polymorphus, Bremser, qui est très-commun chez les Canards. 
D'autre part, l’Echinorhynchus striatus, Goeze, qui vit ordinairement dans 
l'intestin des Échassiers, et particulièrement dans celui des Hérons, se 
trouve, à Roscoff, dans un Palmipède totipalme, le Cormoran ordinaire. 
Cet Échinorhynque, dont on ne possédait encore que deux mauvaises 
figures, se distingue de tous ses congénères par ses formes étranges et son 
mode de fixation. La partie antérieure de son corps, qui est très-renflée et 
hérissée de piquants, devient, lorsque la trompe est rétractée, une véritable 
ventouse, à l’aide de laquelle il se fixe sur les parois de l'intestin. En cet 
état, il ressemble à certains Distomes épineux, tels que le Distoma ferox, 
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Zeder, qui habite également l'intestin des Hérons, et avec lequel on pour- 
rait le confondre à première vue. 

» Les Cestoïdes sont nombreux aussi et non moins intéressants. Les 
espèces se rapportant au genre Tænia peuvent se répartir en deux groupes 
nettement caractérisés par la grandeur relative des crochets dont leur 
trompe est armée. Le Tænia crassirostris, Krabbe, et le Tænia filum, Goeze, 
ont des crochets très-courts et sont d’ailleurs faciles à distinguer. Le pre- 
mier se trouve dans le Pluvier à collier; le second, dans le Bécasseau va- 
riable. Les espèces à grands crochets sont moins tranchées et moins faciles 
à reconnaitre. Le Tænia retirostris, Krabbe, vit dans l'intestin du Tourne- 
Pierre vulgaire; le Tænia nymphæa, Schrank, forme très-voisine de la pré- 
cédente, paraît propre au Courlis corlieu; le Tænia ericelorum, Krabbe, 
ne se trouve que dans le Pluvier doré; le Tænia inversa, Rudolphi, tapisse 
pour ainsi dire l'intestin de la Guifette fissipède. Une espèce très-com- 
mune, qui est peut-être le Tænia lœvigata, Rudolphi, mais qui pourrait 
bien aussi être nouvelle, se développe indifféremment dans le Courlis cor- 
lieu, le Sanderling des sables, le Tourne-Pierre vulgaire, le Bécasseau va- 
riable et la Maubeche canut. Le genre Ophryocotyle, établi par Früs en 1860, 
est représenté à Roscoff par deux espèces. L’Ophryocotyle proteus, Früs, se 
trouve dans le Bécasseau variable et le Sanderling des sables, aussi bien 
que dans le Pluvier à collier. L'autre espèce est nouvelle et vit dans l'in- 
testin de la Barge rousse. 

» Les parasites des Cétacés du sous-ordre des Cétodontes ont été, dans 
ces derniers temps, recueillis avec soin; mais il est probable que l'on 
est encore loin de les connaître tous. Dans un Dauphin ordinaire, dissé- 
qué au laboratoire de Roscoff, le 22 juin 1874, nous avons trouvé, à la 
base des nageoires pectorales, entre le lard et les muscles, un Ver sin- 
gulier, que je n’ai pu déterminer et dont je donnerai prochainement la 
description. Ce curieux parasite me paraît voisin des Pseudalius, mais il 
diffère certainement de toutes les espèces de ce genre que l’on connaît 
actuellement. Le même Dauphin contenait dans son estomac une quantité 
prodigieuse d’Æscaris simplex, Rudolphi, à tous les degrés de dévelop- 
pement. 

» Je signalerai aussi, comme se trouvant à Roscoff, deux Cercaires iné- 
dites, dont les Rédies vivent dans les Mollusques marins. L'une, découverte 
par M. le professeur de Lacaze-Duthiers, est parasite de la Calyptræa sinen- 
sis, et se distingue par sa queue, qui est munie de deux expansions mem- 
braneuses, latérales, régulièrement plissées en travers. L'autre, qui res- 
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semble beaucoup à deux Cercaires décrites par Müller (C. setifera et 
C. elegans), est parasite de la Nassa reticulata. 

» Il reste maintenant à étudier les migrations et les métamorphoses de 
toutes ces espèces. Le sujet est sans doute bien attrayant, mais il exige 
beaucoup de méthode, de circonspection, et une longue série d’observa- 
tions. Ce sera, cette année, le but principal de mes recherches. Quelques 
essais que je viens de faire dans cette voie, sur les Vers parasites des oi- 
seaux, n'ont pas été infructueux, et j'espère pouvoir bientôt communiquer 
à l’Académie les résultats obtenus. » 


ZOOLOGIE. — Sur un nouveau type intermédiaire du sous-embranchement des 
Vers (Polygordius? Schneider). Note de M. Ex. Perrier, présentée par 
M. de Lacaze-Duthiers. 


« L'étude des types intermédiaires prend une importance de plus en 
plus grande, à mesure que l’on connaît davantage l’organisation des êtres 
constituant les grands groupes primordiaux du règne animal. Le nombre 
de ces types, autrefois fort restreint, s'étend chaque jour davantage, à me- 
sure que les moyens d'investigation et le nombre des naturalistes, voués à 
l'étude de l’organisation des animaux, devient plus grand. Le sous-em- 
branchement des Vers s’est montré à cet égard particulièrement fécond, 
tellement qu’à côté des grandes classes que tout le monde connaît il a fallu 
créer en quelque sorte de petites classes destinées à recevoir des êtres 
encore complétement isolés dans la nature actuelle, tels que les Sagitia, 
les Balanoglossus, les Polygordius et bien d’autres encore. J’ai eu la bonne 
fortune de trouver à Roscoff, dans les produits des dragages organisés 
d’une manière spéciale par M, de Lacaze-Duthiers à son laboratoire de Zoo- 
logie expérimentale, un de ces types intermédiaires, très-voisin sans doute 
des animaux singuliers pour lesquels Rathke et ensuite Schneider ont créé 
les genres Ramphogordius et Polygordius, plus semblable aux Polygordius 
par son extrémité postérieure, et que je désignerai, pour éviter la création 
de noms génériques nouveaux, sous le nom de Polygordius Villoti. Je choisis 
ce nom spécifique en mémoire du beau travail de M. Villot sur les Gordius, 
dont Schneider, dans la phrase suivante, a si singulièrement rapproché 
les animaux dont il s’agit : 

« On peut dire que les Polygordius sont des Gordius annelés, dans le même sens que 
les Lombrics, les Eunices, les Hermelles peuvent être considérés comme des Ascaris anne- 
lés (gegliederte). » 


CG. R., 1875, 17 Semestre. (T. LXXX, N° 16.) 145 
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» Cela n'implique pas, comme on voit, une parenté bien intime. Cepen- 
dant l’auteur de la Monographie der Nematoden emploie des expressions 
qui pourraient, à cet égard, induire en erreur, notamment lorsqu'il parle 
du Polygordius comme d’un Helminthe, sans prévenir autrement que dans 
un tableau de classification que ce qu’il nomme Helminthes c’est le sous- 
embranchement ou, comme disent les transformistes, la souche tout en- 
tière des V’ers. ù 

» En fait, le Polygordius que nous avons étudié à Roscoff se distingue 
des animaux voisins par sa taille, qui dépasse 1 décimètre, tandis que les Po- 
lygordius lacteus et purpureus de Schneider n’atteignent qu’une dizaine de 
millimètres. Le diamètre de notre animal n’est guère que de 1 millimètre 
dans la région moyenne du corps; il s’amincit vers la région antérieure 
qui se termine en se bifurquant de manière à donner naissance à deux 
petites cornes, longues de 1 millimètre environ et un peu écartées à leur 
base; le corps s’amincit également en arrière où il se termine en pointe 
obtuse, qui nous a paru dépourvue des papilles caractéristiques du Poly- 
gordius purpureus. La couleur de notre espèce est d’un rouge de chair plus 
foncé, chez la femelle, plus clair et comme lactescent chez le mâle, du 
moins vers l’époque de la maturité sexuelle. Les sexes sont, en effet, sé- 
parés chez ces animaux comme chez la plupart des Némertiens et des 
Annélides, dont ils se rapprochent à beaucoup d’égards sans pouvoir en- 
trer cependant dans aucun des deux groupes. L’agilité de ces Vers est 
extrême; leur région céphalique est constamment en mouvement, et ils 
s’enfoncent et cheminent avec une aisance remarquable dans le sable 
grossier où ils vivent et où on les trouve en compagnie du Dentale et de 
l’Amphioxus, à des profondeurs d’où la drague ramène aussi des Terebra- 
tulina caput serpentis, des Solaster papposus, des Palmipes menbranaceus et 
notamment une charmante espèce de Zoanthe qui vient malencontreuse- 
ment infirmer un résultat un peu prématurément avancé devant l’Aca- 
démie dans ces derniers temps. Malgré leur grande vivacité, les Polygordius 
Villoti sont des animaux des plus fragiles; ils se brisent avec une grande 
facilité et souvent spontanément lorsqu'on essaye de les conserver en cap- 
tivité, où l’on n'arrive bientôt à ne plus avoir qu’un faible tronçon de l'ex- 
trémité antérieure. Cette propriété est en rapport avec le cloisonnement de 
leur cavité générale. 

» Extérieurement, le corps ne paraît pas annelé , la bouche est infère, 
un peu éloignée de l’extrémité antérieure du corps et de forme triangu- 
laire; on peut considérer comme un lobe céphalique la partie du corps 


( 1103 } 


qui se prolonge au devant d'elle, Les yeux manquent, mais il existe de 
chaque côté, à peu près à la hauteur de la bouche, une fossette vibratile de 
forme ovale et dont le grand axe est vertical. Ces fossettes, le voisinage 
immédiat de la bouche et une petite partie de l’extrémité postérieure sont 
les seules parties extérieures du corps qui présentent des cils vibratiles. 
Par ce caractère, les Polygordius s’éloignent des Némertiens comme ils 
s'éloignent des Annélides par l’absence complète de soies locomotrices. 

». La cuticule est épaisse et présente, comme chezla plupart des Annélides, 
un double système de stries notablement inclinées l’une sur l’autre, et à 
l’entre-croisement d'un assez grand nombre desquels on voit l’orifice d’un 
tube perforant la cuticule, et qui n’est autre que le tube excréteur de pe- 
tites glandes claires, diversement contournées et situées dans la couche 
sous-jacente qui correspond à l’hypoderme des Annélides. Sur des coupes 
transversales il m'a semblé voir la cuticule striée comme si elle était formée 
d’un certain nombre de couches superposées. L’hypoderme, outre les glandes 
qu’il contient, est nettement décomposable en belles cellules polyédriques 
et nucléées. Au-dessous de l’hypoderme se trouve une couche de muscles 
transverses dont les fibres annulaires parfaitement distinctes sont disposées 
sur un seul plan. Suivant Schneider, cette couche manquerait chez les 
Polygordius qu’il à étudiés, et c’est sur ce fait qu’il base le rapprochement 
qu'il a proposé entre les Polygordius et les Nématoïdes. Au-dessous de la 
couche musculaire se trouvent les muscles longitudinaux disposés en minces 
lamelles rayonnantes, atteignant presque l'intestin et ne ressemblant en 
rien aux faisceaux musculaires de la plupart des Annélides et des Lombrics. 
Ilyalà, en effet, quelque chose qui rappelle un peu ce que l’on voit 
chez divers Nématoïdes; mais c’est là le seul point de rapprochement 
qu'il soit possible de trouver entre les animaux qui nous occupent et les 
Vers parasites. Sur une coupe transversale, on voit tout le long de la ligne 
médiane ventrale un épaississement qui parait au premier abord continu 
avec l’hypoderme, mais qu’une analyse plus minutieuse montre avoir une 
constitution plus complexe. Jai des raisons de penser que c’est là le sys- 
tème nerveux, mais ce point réclame encore quelques recherches. Du som- 
met de cet épaississement partent obliquement deux cloisons symétriques 
par rapport au plan vertical, inclinées à 80 degrés l’une sur l’autre et 
aboutissant latéralement aux téguments. Ces cloisons s'étendent dans toute 
l'étendue de l'anneau, et, comme une autre cloison verticale relie l'intestin 
aux téguments le long de la ligne médiane dorsale, la cavité générale se 
trouve partagée plus ou moins complétement en quatre chambres longitu- 
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dinales. Des cloisons verticales, transversales, la décomposent en outre 
en anneaux parfaitement séparés les uns des autres et identiques aux an- 
neaux des Annélides. 

» Le tube digestif ne présente aucun appendice glandulaire spécial, il ny 
a ni trompe ni gésier, seulement au voisinage de la bouche deux plis latéraux 
longitudinaux jouant le rôle de lèvre. Il s’étrangle en passant au travers des 
cloisons interannulaires, de manière à présenter cet aspect moniliforme si 
fréquent chez les Annélides. Dans cette région il est entouré comme d’une 
sorte de sphincter musculaire dépendant de la cloison. Ailleurs, il présente 
les couches musculaires longitudinales et transversales ordinaires. Son épi- 
thélium interne, de couleur verte, est très-fortement vibratiledans toute son 
étendue, de la bouche à l’anus. L'appareil circulatoire se compose d’un vais- 
seau dorsal se bifurquant antérieurement à la hauteur des fossettesvibratiles, 
mais émettant en outre un peu plus bas deux branches obliques se dirigeant 
enavantet venant rejoindreles branches verticalesrésultant dela bifurcation. 
Dans chaque anneau, le vaisseau dorsal émet une anse latérale; toutes ces 
anses m'ont paru aboutir à un vaisseau ventral médian. L'appareil vascu- 
laire du Polygordius Villoti serait donc plus compliqué que celui de ses 
congénères où le vaisseau ventral n'existe pas et où les anses latérales se 
terminent en cœcum. 

» Les éléments génitaux se développent sur les parois du corps et des 
cloisons longitudinales dans tous les anneaux qui suivent les quatre ou 
cinq premiers. Ils sont libres dans la cavité générale, où l’on voit chez les 
mâles flotter et s’agiter les queues des spermatozoïdes comme une sorte de 
revêtement vibratile, alors que les têtes sont encore réunies en un même 
groupe soudé lui-même aux parois de la cavité. Les têtes des spermatozoïdes 
sont pointues à leur pôle opposé à la queue, elles se renflent ensuite en 
sphère, puis s’élargissent un peu, de manière à former une sorte de disque 
du centre duquel part la queue. Des spermatozoïdes de cette forme ont 
été figurés chez quelques Annélides. Les œufs ont un vitellus de couleur 
orangée et souvent plusieurs taches germinatives. C’est à eux que la femelle 
doit sa teinte rougeâtre plus prononcée que celle du mâle. L’évacuation 
des produits de la génération se fait par l'intermédiaire d'organes seg- 
mentaires peu repliés sur eux-mêmes et vibratiles dans toute leur étendue. 

» Par ces divers caractères, le Polygordius Villoti se rapproche beau- 
coup, comme on voit, des Annélides; mais l’absence de soies locomotrices, 
la présence de fossettes vibratiles de chaque côté de la tête tendraient à le 
faire rapprocher des Némertiens d’où l’excluent à leur tour l'absence de 
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cils vibratiles sur les téguments et la netteté du cloisonnement. Je ne vois 
aucun caractère qui permette de rapprocher d’une manière quelque peu 
nette le Polygordius Villoti des Nématoïdes. Je me propose, du reste, de 
reprendre prochainement les recherches que j'ai commencées sur ce type 
intéressant ; leurs résultats paraïîtront dans les Archives de Zoologie expéri- 
mentale de M. le professeur de Lacaze-Duthiers. » 


BOTANIQUE. — Sur l'ornementation des fibres ligneuses striées et leur asso- 
cialion aux fibres ponctuées ordinaires dans le bois de certains genres de 
Conifères. Note de M. G. ne Saporra, présentée par M. Brongniart. 


« J'ai été conduit, par la recherche des caractères propres à distinguer 
les bois fossiles, à examiner de près l’ornementation des fibres ligneuses 
du bois des Conifères sous un grossissement assez fort pour permettre d’en 
saisir tous les détails. Cette ornementation consiste en ce que, en laissant 
de côté les anomalies et aussi le parenchyme ligneux, associé çà et là, mais 
toujours en quantité restreinte, aux cellules fibreuses, celles-ci ont leur 
paroi occupée, tantôt par des ponctuations aréolées, tantôt par des stries 
soit spirales, soit transversales, et donnant lieu à des anneaux, à des 
rayures, à des fentes, à des bourrelets et à des ciselures plus ou moins 
variées selon les espèces. La présence des fibres striées, annulaires ou spi- 
rales, et leur association aux fibres ponctuées, ont été depuis longtemps 
signalées comme caractérisant le bois des Taxées, mais cette même asso- 
ciation est loin d’être inconnue chez les Conifères proprement dits. 
M. Gæœppert l’a formellement reconnu dans son Ouvrage sur les Conifères 
fossiles (1). Je ne sais si d’autres auteurs s’en sont également occupés, mais 
comme la figure, donnée par Gœppert, de ces fibres striées est fort gros- 
sière, j'ai pensé qu'il ne serait pas inutile d’y revenir, d'autant plus qu'il 
m'a semblé qu’on était loin d’avoir tiré de l’étude de ces particularités tout 
le parti dont elle est susceptible. 

» Dans l'intérieur même du groupe des Taxées, les stries des fibres 
ligneuses ne revêtent pas le même aspect dans les trois genres. Entre les 
Toxus et les Cephalotaxus la différence est assez faible ; mais elle est plus mar- 
quée entre le bois de ces deux genres et celui des Torreya, dans lequel les 
stries affectent la forme de bandelettes transversales, étroites et sinueuses 
ou même repliées en zigzag, de manière à rappeler l'aspect de l’ornemen- 
tation vermiculée des pilastres d'architecture. Ces détails ne sont bien 


(1) Monogr. d. foss. Conif., p. 45 et 46, tab. II, fg. 4 et passim. 
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visibles, il est vrai, que sous des grossissements de 4oo fois; mais alors 
ils deviennent fort nets et frappent par la délicatesse extrême de leurs con- 
tours. 

» Les fibres striées, dès que l’on quitte les Taxées, ne se montrent dans 
le bois des autres Conifères que d’une façon irrégulière, sauf pourtant 
chez la plupart des Abiétinées, comme je le dirai bientôt. Sans révoquer 
en doute leur existence possible et même probable, à titre de rareté et 
d'exception, je ne les ai pourtant observées ni chez les Podocarpus, ni chez 
les Araucariées, ni dans le bois des Séquoïées et Taxodiées qui présentent 
d’ailleurs d’autres caractères différentiels sur lesquels je n’ai pas à insister 
ici. J'ai eu beaucoup de peine à en trouver des exemples chez les Cupres- 
sinées, dont j'ai cependant examiné à ce point de vue beaucoup de genres. 
J'ai découvert seulement quelques fibres légèrement striées en spirale, 
mais présentant en même temps des ponctuations irrégulières, dans un 
bois de cinq à six ans de Chamæcyparis Lawsoniana, Parl. J'en ai égale- 
ment rencontré, conformées à peu près de même, dans une tige de Scia- 
dopitys verticillata; mais, dans un bois de deux ans du Cunninghamia sinen- 
sis, R. B., les fibres striées se sont montrées en abondance, sous un aspect 
sensiblement pareil à celui qu’elles ont chez beaucoup d’Abiétinées, par- 
ticulièrement chez les Abies proprement dits (4. Pinsapo, Boiss.), Sous ce 
rapport, comme sous plusieurs autres relatifs à la structure du liber et à 
l'emplacement occupé par les canaux résineux, le Cunninghamia se sépare 
fort nettement des Séquoïées pour se rapprocher des Abiétinées, et les ca- 
ractères anatomiques servent très-heureusement de correctif à ceux qui 
seraient exclusivement tirés de la morphologie des organes fructifica- 
teurs. 

» C’est surtout en abordant les Abiétinées que j'ai été frappé du rôle 
considérable dévolu, dans la partie ligneuse des tiges, aux fibres striées en 
spirale ou transversalement. Cependant il faut encore ici établir des dis- 
tinctions. 

» Les fibres striées m'ont paru très-rares dans les Tsuga ; il m'a fallu les 
rechercher avec soin pour en trouver quelques exemples dans le Tsuga Bru- 
noniana, Carr., et encore les stries étaient déformées et passaient presque 
immédiatement à des ponctuations. Chez les Abies et les Pseudo-Tsuga, au 
contraire, les fibres striées, rayées ou mouchetées sont très-fréquentes. 
J'en ai observé des variétés curieuses dans le bois du Pseudo-Tsuga Dougla- 
sii, Carr., une entre autres, constituée par des étranglements disposés à des 
distances régulières, donnant à la fibre l'apparence d’une colonne torse ou 
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d’un pilier relevé en bossages. Il en est à peu près de même chez les Cedrus, 
Larix et Picea. On trouve, dans tous ces genres, des fibres striées de deux 
sortes, associées quelquefois en très-grand nombre aux fibres ponctuées, 
ou même se substituant à elles. Les unes offrent des traits spiraux, les au- 
tres sont rayées en travers et revêtent l’aspect des vaisseaux rayés ou même 
scalariformes. J'ai rencontré ces dernières particulièrement répandues dans 
le bois du Picea morinda, Link, et le Larix europæa, de son côté, m’en a of- 
fert de toutes semblables. Ces différences n’ont rien de caractéristique pour 
chaque genre, mais elles sont souvent sensibles quand on passe d’une es- 
pèce à une autre, et notre Picea ordinaire (Picea excelsa, Link) m'a offert, 
à côté des fibres à stries spiralées, d’autres fibres, non plus rayées en tra- 
vers, comme celles du Picea morinda, mais encadrées longitudinalement 
de ciselures délicates, analogues à l’ornement nommé oves en architecture. 

» Le bois des Pinus proprement dits aurait exigé des recherches pour 
lesquelles le temps m’a fait défaut. J'ai seulement étudié à ce point de vue 
les espèces de la section Strobus, entre autres le P. excelsa, Wall. Les fibres 
striées ne sont pas rares dans ce dernier bois, seulement les stries sont tel- 
lement fines ou effacées qu’elles sont à peine visibles ; en sorte que la pa- 
roi de la fibre, vue sous un grossissement de quatre cents fois, se montre à 
peu près lisse et comme plissée. Cette paroi présente encore des fentes obli- 
quement sinueuses qui paraissent se diriger en sens inverse des stries. En 
examinant le bois des Pinus de la section Taeda (P. sabiniana, Dougl.), je 
n'ai plus retrouvé cette même apparence de fibres, qui m'était devenue fa- 
milière; mais des cellules fibreuses, sillonnées obliquement d’une façon 
très-nette et marquées çà et là de rides tuberculeuses. 

» Il est évident qu’une étude patiente et l’emploi de dessins exacts, 
ainsi qu'une revue opérée sur un très-grand nombre d'espèces, seraient né- 
cessaires pour que l’on fût fixé sur la valeur réelle des caractères que peu- 
vent fournir les fibres striées en long ou en travers des Conifères. Nul 
doute, cependant, que cette étude ne conduisit à des résultats remplis 
d'intérêt. J’ai voulu seulement mentionner ici les impressions nées d’obser- 
vations rapides et par cela même superficielles, mais qui m’ont offert un 
attrait véritable, à la condition d’employer des grossissements suffisants 
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GÉOLOGIE. — Sur les dépôts glaciaires de la vallée inférieure du Tech. Note 
de M. E. Trurar, présentée par M. de Quatrefages. (Extrait.) 


€ Dans la seconde partie de mon Æssai sur les Pyrénées, j'ai cherché à 
reconstituer les anciens glaciers de ces montagnes, et j'ai indiqué d’une 
maniere sommaire les points du versant nord de la chaine où l’on peut re- 
connaître des dépôts glaciaires. Dans cette énumération, je n’ai pas distin- 
gué de dépôts d’âges différents. 

» Jusqu’alors en effet (juin 1874), d’un bout à l’autre du massif central 
des Pyrénées, le plus riche en dépôts glaciaires, je n’avais pu observer la 
moindre variation. Mais, dans l’opinion de quelques géologues, il y au- 
rait eu deux périodes glaciaires dans les Pyrénées, et la plus ancienne 
remonterait à l'époque tertiaire. 

» Les dépôts glaciaires de la chaîne centrale arrivent rarement à re- 
couvrir les couches tertiaires, et jamais ils ne rencontrent les termes les 
plus élevés de la série. 1] ne restait donc qu’une seule condition pouvant 
entrainer quelques modifications dans les dépôts !glaciaires : c'était de 
trouver en contact le pliocène et le glaciaire. 

» En mars 1875, j'ai pu rencontrer des points de contact entre le plio- 
cène et le glaciaire. Mes observations ont porté sur la partie inférieure de 
la vallée du Tech. En face du village du Boulou s'étend une magnifique 
moraine, moraine des Trompettes, dernier reste du dépôt gigantesque qui 
barrait la vallée, et que les eaux du Tech ont peu à peu démantelé en pro- 
duisant des coupes naturelles d’une netteté parfaite. 

» Une coupe relevée en face du moulin de Roué (usine à talc) montre 
les dépôts glaciaires reposant sur des marnes bleues fortement relevées vers 
le nord-nord-ouest, et se reliant aux dépôts pliocènes de Nidolères et de 
Banyols. 

» Si l’on remonte le cours du Tech jusqu’au village de Boulou, on se 
trouve en présence d’un esearpement de près de 30 mètres d’élévation, 
tout entier composé de matériaux de transport; les marnes bleues n’appa- 
raissent pas en ce point. Ce dépôt est composé de deux parties assez nette- 
ment séparées. En bas, fragments à angles vifs, la plupart granitiques, 
presque tous décomposés quand leurs dimensions sont restreintes; enfin 
coloration générale blanchâtre. Dans les parties supérieures, au contraire, 
coloration générale rougeûtre, granites intacts, angles plus émoussés ; mais, 
dans le haut comme dans le bas, gros blocs irrégulièrement posés et cail- 
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loux rayés. Enfin, dans les deux parties, des bandes de boues donnent une 
apparence de stratification à la masse tout entière et en facilitent l'étude. 

» Cette coupe marche est-ouest, mais un coude brusque de la riviere 
ramène sa direction nord-sud et permet ainsi d'étudier ce dépôt dans deux 
directions perpendiculaires. Dans cette seconde partie, la portion inférieure 
du dépôt est fortement relevée; et cela dans la même direction que les 
marnes bleues des Trompettes. Ce relèvement ne pouvait être accidentel, 
car son orientation le reliait aux couches pliocènes. Effectivement mes re- 
cherches m'ont fait voir dans le ravin inférieur de Nidolères les couches 
relevées du glaciaire ancien supportant les marnes bleues fossilifères de Nidolères, 
marnes dont l’âge est parfaitement connu et qui appartiennent au pliocène. 
Il me semble dès lors impossible de refuser aux Pyrénées deux époques 
glaciaires. Mais si, dans le massif du Canigou, par suite du mouvement post- 
pliocène, il est facile de distinguer deux périodes glaciaires, en l’absence 
même des couches pliocènes, il reste à trouver d’autres caractères distinc- 
tifs, car il semble établi que, depuis le dépôt des couches miocènes, rien 
n’est venu déranger l'horizontalité des terrains récents qui viennent s’ap- 
puyer sur les dernières pentes des Pyrénées. 

» Enfin la position du glaciaire ancien de Nidolères, au-dessous des 
marnes pliocènes, nous oblige à regarder comme tertiaire la première époque 
glaciaire des Pyrénées. » 


ASTRONOMIE. — M. J. Vinor adresse à l’Académie les principales diffé- 
rences qui existent pour le lever et le coucher des planètes, Mercure, Vé- 
nus, Mars, Jupiter et Saturne, entre les résultats qu’il a calculés pour son 
Journal du ciel et ceux qu’a publiés l'Annuaire du Bureau des Longitudes. 


Dates. Annuaire. Journal du ciel. 
b im h m 

1 mars 1875... lever de Mercure... 5.24 m. 6.24 m. 

» ... coucher  » cet- dir 39 % à 69:is, 
ae DD Lee SE - lever » sr .15410 m, 5.17 m. 
te IT | lever » 1 00 fe 2.59 m. 
AR ÉENTIEL Er ee coucher de Vénus... 1.375. 15 338: 
FAO T à >: Pere À » eue ag it GE F7. 
Prii 9. Pieter F? 19013;03 m. 3:37 m: 
bP'Ein 0 D'ou coucher » PTE: 30 © 5.565. 
palais. 421043 lever 00% 1134am. 3.36 m. 
1e" novembre.... lever tés, ES. 1.22 m. 
21 septembre.... lever de Mars..... 2.55s. 2.58 s. 
28 février... ... coucher de Jupiter. 9.04 m. O-115. 
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Dates, Annuaire, Journal du ciel. 
h m h m 
PE avi ex lever » … 7.065. 7.03 5. 
it octobre. ..... lever de Saturne... 4.03s. 4.24 s, 
210fÉ0bre . «tin » Dr ref AAA Si 2.44 s 
11 décembre. ,..  : » Fer TTL D. | ST TT 
21 » 4 J:o Tee » ... 10.47 m. 10.50 m. 


M. Crampez adresse une Note sur un moyen de rétablir la concordance 
entre l’année civile et l’année solaire. Il s'agirait de supprimer le jour com- 
plémentaire pendant les neuf ou dix années bissextiles qui vont suivre. On 
raménerait ainsi sans trouble le 1** janvier au 22 décembre dans l’espace 
de quarante années, qui se trouveraient être consécutivement chacune de 


365 jours. 


M. L. Huco signale une erreur géographique dans le tableau des Cor- 
respondants étrangers de l’Académie des Sciences, publié par l’Almanach 
national (1874). On a donné pour résidence à M. Otto Struve Pultowa au 
lieu de Pulkowa. 


M. W.-A. Ross informe l’Académie qu’il va publier prochainement un 
ouvrage où seront discutés les titres scientifiques de Lavoisier, tels que 
M. Wurtz les a exposés dans son Dictionnaire de Chimie, et où il établira la 
part qui, suivant lui, revient à l'Angleterre et à l'Écosse dans les décou- 
vertes attribuées au savant français. 


M. Cnaszes, en faisant hommage à l’Académie, de la part de M. le prince 
Boncompagni, des livraisons de septembre, octobre, novembre et décembre 
1874 du Bullettino di Bibliografia e di Storia delle scienze malematiche e fisiche, 
s'exprime comme il suit : 

» Les trois premiers et une partie du quatrième de ces fascicules renfer- 
ment une Notice historique de M. Antoine Favaro, fort intéressante, sur les 
fractions continues, du xr1° au xvri° siècle. A la suite se trouve une compa- 
raison de deux méthodes pour la détermination approximative des quantités 
irrationnelles du D” Sigismond Günther, traduite de l’allemand par le 
D' Afonse Sparagna. Cette dernière livraison et celle d'octobre renferment 
des annonces très-étendues de toutes les publications scientifiques en di- 
verses langues. » 


La séance est levée à 4 heures trois quarts. Ji B: 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


OUVRAGES REÇUS PENDANT LA SÉANCE DU 12 AVRIL 1979. 


(SUITE.) 


Annales des Ponts et Chaussées. Mémoires et documents; mars 1875. 
Paris, Dunod, 1875 ; in-8°. 

Recueil de Mémoires de Médecine, de Chirurgie et de Pharmacie militaires; 
3° série, t. XXX. Paris, V. Rozier, 1874; in-8°. 

Assainissement des régions chaudes et insalubres ; par R. CARLOTTI. Ajaccio, 
Peretti, 1875; in-8°. 

Mémoires el compte rendu des travaux de la Société des Ingénieurs civils; 
octobre, novembre, décembre 1874. Paris, E. Lacroix, 1875; in-8°. 

Sur un mode paiticulier d'excrétion de la gomme arabique, produite par 


l’Acacia verek du Sénégal; par M. Ch. MaRTINS. Montpellier, typ. Boehm, 
1875; br. in-8°. 


OUVRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU 1Q AVRIL 1879. 


Abrégé des éléments de Géologie; par sir Charles LYELL, traduit par 
M. J. GINESTOU. Paris, Garnier frères, 1875; in-12. 

La vigne à l’école du Phylloxera. Théorie rationnelle de viticulture. Avi- 
gnon, J. Roumanille, 1875; br. in-8°. 

Mémoires de la Société d'Agriculture, Sciences, Belles-Lelires et Arts 
d'Orléans; t. XVII, n®% ret 2. Orléans, impr. de Puget et Ci, 1875; 
in-8°. 

Sur le blessissement des sorbes et sur la cause productrice de l'alcool qu'on y 
découvre ; par M. A. BÉcCHAMP. Montpellier, typ. Boehm, 1875 ; br. in-8°. 

Dei fenomeni osmotici e delle funzioni di assorbimento nello organismo ani- 
male. Memoria del D' F. PAGINI. Firenze, tip. Cenniniana, 1873; in-8°. 

Dei fenomeni e delle funzioni di trasudamento nell organismo animale. Me- 
moria del D' F. PAGINI. Firenze, tip. Cenniniana, 1874 ; in-8°. 

(Ces deux ouvrages sont adressés par l’auteur aux Concours des prix 
Lacaze, 1875.) 


Mie 


La luce e gli organi luminosi di alcuni Anellidi. Memoria di P. PANCERI. 
Napoli, stamp. de Fibreno, 1874; in-8°. ( Présenté par M. de Quatrefages.) 

Register für die Monatsberichte der kônigl. Preuss. Akademie der Wissenchaf- 
ten zu Berlin, vom Jahre 1859 bis 1873. Berlin, G. Vogt, 1875; in-8°. 
(2 exemplaires.) 

Ueber die Wasserabnahme in den Quellen, Flüssen und Strômen bei gleichzei- 
tiger Steigerung der Hochwässer in den Culturländern; von G.WEx. Wien, Wald- 
heim, 1873; in-4°. 
 Astronomische Mittheilungen von D' Rudolf Wozr; XXXVII Vorlaüfige, 
Bemerkungen über einige in Arbeit begriffene Untersuchungen, etc. Sans lieu 
ni date; br. in-8°. ( Présenté par M. Faye.) 

On the comparison of certain theories of solar structure with observation ; by 
S.-P. LANGLEY. Allegheny, 1894; in-4°. (From the American Journal of 
Sciences and Arts, vol. IX, march 187h.) | Présenté par M. Faye.] 


ERRATA. 
(Séance du 19 avril 1875.) 
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